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CORRESPONDANCE. 


OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS. 
—— AVIS DIVERS, ETC. 


L'œuvre historique prescrite ou recommandée paz les synodes, 
583-1659.) 
A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Saint-Jean du Gard, 26 août 1862. 

Dans un exemplaire de la Discipline des Eglises réformées de France, 
imprimé à La Haye, chez Pierre Gosse, en 1760, je trouve l’œuvre histo- 
rique prescrite par des synodes nationaux qui ne sont pas mentionnés parmi 
les extraits relatifs à ce sujet contenus au tome I du Bulletin, p. 323, et au 
tome IT, p. 88. 

Au synode de Zätré (1583) l’art. 33, ch. V, qui recommande de dresser 
des Mémoires de toutes les choses notables pour le fait de la religion, etc., 
fut formulé tel qu’il est maintenant, et l'exécution en fut soigneusement re- 
commandée à toutes les Eglises de la province. 

Au synode de Montauban (1594) toutes les provinces furent censurées 
pour le peu de devoir qu’elles avaient fait au recueil des choses mémorables 
avenues en ce royaume, et furent chargés les députés d’en avertir à leur 
retour leurs colloques, pour y faire leur devoir et en faire leur rapport au 
prochain synode. 

Au synode suivant, de Saumur (1596) il fut dit que cet article serait 
observé, et il fut donné avis aux provinces d'y tenir la main. 

Ce que la note du tome I, p. 323, attribue au synode de Gap (1603) est 
attribué dans mon livre au synode de Privas, en 1612. 

Au synode de Loudun en 1659 (le dernier), il est dit que la Compagnie, 
ayant appris le peu de soin qu’on a d'exécuter ce qui a été ordonné par 
Part. 33 du ch. V de la Discipline, elle enjoint à toutes les provinces et à 
toutes les Eglises particulières de le faire très soigneusement à l’avenir, et 
de dresser des Mémoires bien exacts des choses notables pour le fait de la 
religion, et de les adresser aux colloques ou aux synodes, par le moyen de 
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quelqu'un à qui ils seront envoyés pour les recueillir, et réitère l’ordre qui a 
été donné au synode national de tré, en 1617, et ordonne à toutes les pro- 
vinces, chacune en leur premier synode, de faire nomination de pasteurs à 
qui les adresses seront faites. 

Dans un exemplaire de la même Discipline, de 1657 (le lieu de l’impres- 
sion et le nom de l’imprimeur ont été emportés avec la première feuille), je 
trouve ce passage du synode national d’4lez, en 1620 : « L'article du synode 
national de Vitré concernant la charge donnée au sieur Rivet de recueillir 
les choses mémorables advenues en nos Eglises, pour en dresser une his- 
toire, ayant esté leu, avec les excuses contenues en ses lettres, pour n'avoir 
rien avancé en cel ouvrage, par faute de n’avoir receu les Mémoires qui luy 
devoient estre envoyés par les provinces, la Compagnie ordonne qu’il sera 
écrit au sieur Buffort, lieutenant général de Casteljaloux, pour l’exhorter 
de continuer l’histoire de ce temps, qu’il a entrepris d'écrire, et le prier de 
communiquer son ouvrage au synode de la province. Et sont toutes les 
autres provinces chargées de lui envoyer leurs Mémoires. » 

Vous voyez, Monsieur le président, qu'aux sept passages reproduits, j'en 
ajoute cinq autres, avec quelques détails qu'on sera peut-être bien aise de 
connaître. J’ai cru devoir profiter du fait que ces passages me sont tombés 
sous Ja main pour vous les signaler. Vous ferez de cette communication tel 
usage que vous jugerez bon, dans l'intérêt de cette excellente œuvre histo- 
rique que vous dirigez. 

Veuillez agréer, etc. C. Riparp. 


Anciens Synodes et Colloques de l’Angoumois. — Manuscrit 
Besson (15GO-1 291). 


Au sujet de la communication due à M. Ant. Bourrel (ci-dessus, p. 407), 
M. G. Goguel, de Sainte-Suzanne (Doubs), nous adresse la note suivante, 
où se trouvent rappelés les intéressants documents qu'il avait lui-même si- 
gnalés, il y a vingt-six ans, dans le travail consacré par lui aux Eglises 
de l'Angoumois, lorsqu'il était pasteur de celle de Cognac : 


Le recueil manuscrit des synodes nationaux qui a appartenu à la du- 
chesse de la Trémoille, mentionné dans l'avant-dernier numéro du Bulletin, 
nous a fait ouvrir une monographie déjà ancienne, l'Histoire des Eglises 
de la Charente, publiée à Cognac en 1836, in-12, Nous y avons relu (p. 97), 
que les « Réponses du Syndic du Clergé d'Angoulême aux Mémoires des 
« Eglises prétendues réformées d’Angoumois, » mentionnent plusieurs Sy- 
nodes et Colloques qui montrent l’origine des Eglises de cette contrée, 
comme l'indique le tableau suivant : 
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CoLLoque à Jarnac, 1560] Synope à Jarnac, 1579 
Id. à Châteauneuf, 4570| Id. à Sally, 1581 
Id. à Cognac, 1576| Id. à La Rochefoucauld, 1584 
SYNODE à Segonzac, 1576, Id. à Jarnac, AGO! 
Id. à Lignères, 1578 | Cozcoque à Cognac, 4607 


Cet ouvrage, qui existe à la bibliothèque d'Angoulême, mérite quelque 
attention de la part des historiens du protestantisme en France. 

Nous avons eu aussi entre les mains un recueil manuscrit des Synodes 
et Colloques de la province ecclésiastique connue sous le nom de Saintonge, 
Angoumois et Bordeaux, qui appartenait à M. Besson, docteur en médecine 
à la Tremblade, et qui était un héritage de son père, autrefois pasteur du 
quartier de Jarnac. Cette collection, en deux volumes in-4°, commence en 
4744, et finit en 1791. Plusieurs localités témoins de ces assemblées mé- 
morables, sont sans désignation, sans doute dans le but de mettre en dé- 
faut l’autorité, qui, venant à se saisir des procès-verbaux, n'aurait pas man- 
qué d'empêcher toute prière et prédication par les voies et moyens dont elle 
avait contracté l’abominable habitude. On y lit les Actes des Synodes na- 
tionaux qui se sont tenus dans ce royaume, en ce siècle, savoir : 


Au Désert, dans le Bas-Languedoc, 1744 ; 


Id. dans les Cévennes, 1748; 
Id. dans les Hautes-Cévennes, 1750; 
Id. dans ies Basses-Cévennes, 1758; 
Id. dans le Bas-Languedoc, 1763. 


Actes des Colioques généraux de la Saintonge et de l’Angoumois, 
depuis 1755 jusques et y compris A716, au nombre de 16. 


Deux localités seulement, Courlais et Coze, sont indiquées, 1750, 1758. 
Actes des Synodes provinciaux, depuis 1759 jusques et y compris \T91, 
au nombre de 26. 


Les localités indiquées sont : 


Bordeaux, 1761. Mornac, 1772. 
En Angoumois, 1762. Souhe, 1773. 
Royan, 1763. Jarnac, 1714. 
Bordeaux, 1765. Bordeaux, 1775. 
La Tremblade, 1766. Chez-Piet, 1771. 
Artouan, 1768. Royan, 1778. 
En Angoumois, 769. | Avallon, 1781. 
Coze, 4770. Luzac, 4782. 


Bordeaux, 177 Saint-Savinien, 1784. 
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Courlais, 1786. Bordeaux, 1789. 
Jarnac, 1787. Gemozac, 1791. 


Le Synode de 4787, dont les registres de la mairie de Mainxe, arrondisse- 
ment de Cognac, font mention, félicita le pasteur Besson, et l'invita à con- 
tinuer son recueil. Il s’y disposait lorsque la tourmente révolutionnaire 
amena un nouvel état de choses et ouvrit une nouvelle ère pour la France. 
Les destinées de la Réforme changèrent complétement, et les Eglises pro- 
testantes n’eurent plus ni assemblées synodales ni colloques, malgré les 
dispositions de la loi qui parut plus tard par la volonté de Napoléon. 

Nous n’avons jamais vu cités nulle part ni les Réponses du Clergé d’'An- 
gouléme aux Eglises de l'Angoumois; ni le Recueil-Besson, qui, il faut 
l’espérer, se conservera dans cette honorable famille ou dans quelque biblio- 
thèque, de manière à perpétuer de glorieux souvenirs historiques qui se 
rattachent à cette contrée, le berceau de François Ie et le premier champ 
de travail.du grand Calvin, sur lequel la Société de Toulouse va publier un 
volume, à côté de celui de M. Bungener. 


Un catalogue raisonné des Bibles latines et francaises de la 
Société Biblique de Paris. 


Le rapport de la Société Biblique protestante de Paris, pour le qua- 
rante-troisième exercice (4862), vient de paraître. Il contient un document 
fort intéressant que nous devons signaler : c'est un Catalogue raisonné 
des Bibles et Nouveaux Testaments en latin et en francais de la Bi- 
bliothèque de la Société, dressé, conformément à une décision du Comité, 
par M. le pasteur Douen, son agent. Ce catalogue, qui est accompagné de 
notices fort bien rédigées, n’occupe pas moins de seize pages en petit 
texte. Il est précédé de réflexions instructives de M. Douen:-On y apprend 
que la Société possède plus de six cents éditions de Livres saints, entre 
autres quelques volumes précieux, tels qu'un Nouveau Testament allemand 
qui paraît porter la signature et quelques lignes autographes d'Erasme, 
ainsi qu'une Bible latine annotée de la main de Mélanchthon. Mais les la- 
cunes de cette collection sont surtout considérables : rien des éditions de 
Lefèvre d'Etaples, qui sont au nombre de dix-sept; rien des premières de 
Louvain; treize seulement des vingt-sept de cette même version qui paru- 
rent dans le XVIIe siècle; rien des éditions ou versions dites du cardinal de 
Richelieu, de Michel de Marolles, de René Benoist, de Corbin, d'Amelote, 
de Godeau, de Quesnel, de Besse, de Véron, de Richard Simon, de Bou- 
hours, de Huré, de Leclerc, de dom Calmet, de l'abbé Vence, de Madame 
Guyon, de Legros, de Louis de Carrière, de Chais, de Castalion; ni Ja 
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Bible annotée par Marlorat (1563, Genève, Caen et Lyon); ni rien de la 
grande famille des Bibles annotées se rattachant au travail de Sacy; ni la 
version de Mons; ni l'édition originale de Martin, ni celle de Lausanne 
1854, ni celle de M. Glaire, ni celle de M. Wogue, dont la première partie 
vient de paraître. Enfin, de plus de deux cent cinquante éditions, tant de 
l'Ancien que du Nouveau Testament, qui parurent dans le XVIe et le 
XVIIe siècle, la Société n’en possède qu’une soixantaine. Elle n’a donc à 
vrai dire qu’un noyau. Avis à ceux qui pourraient et voudraient bien contri- 
buer à enrichir cette Bibliothèque Biblique si digne d'intérêt. Ce serait con- 
tribuer à rendre moins incomplet ce dépôt des documents pour l’histoire du 
texte scripturaire de notre langue, et, comme le dit M. Douen, « ne serait- 
il pas digne de la première Société Biblique de France d'élever à la gloire 
de la Bible un monument complet auquel il ne manquât pas un seul frag- 
ment ? » Que faut-il pour cela? Qu'un mot vienne arracher à la destruc- 
tion ces exemplaires d'éditions anciennes etrares qui se détériorent de jour 
en jour et disparaissent peu à peu dans bien des familles. 
Tel est l’appel que l’on s’est proposé de faire en dressant et publiant ce 
catalogue : puisse-t-il être entendu. 


Supplément à la France protestante. — Additions 
et rectificationse 


Nous avons reçu de nouveaux renseignements destinés à MM. Haag. 

M. L. Rossier, naguère pasteur à Amiens et auteur de l'Histoire des 
protestants de Picardie (1861), nous écrit de Lucens (canton de Vaud), 
et nous signale les observations que lui a fait faire l’étude des sources iné- 
dites qu’il a consultées, notamment en ce qui concerne Matthieu 'irel, qui 
présida un synode provincial à Montdidier en 1563; Maurice de Lauberan, 
pasteur à Amiens de 1633 à 4635; Robert de Saint-Delys, Charles Le 
Fournier, baron de Neufville; Samuel Georges, pasteur à Wargnies (non à 
Heucourt) en 1672; J.-B. Bugnet, pasteur à Compiègne, puis à Calais; 
Jean Devisme, pasteur à Quiévi en 1787; Etienne de Courcelles, etc. — 
Le synode de l'Ile-de-France, tenu en 1677, le fut à Clermont, non à Cha- 
renton. Une partie des actes de ce synode se trouve au greffe à Amiens. 

M. Teissier, d’Aulas (Gard), en attendant une révision complète de l’ar- 
ticle Bérenger de Caladon, nous envoie des notes complémentaires et 
rectificatives pour les articles Bansilion, d’Assas, Béraud, Bénezet, Du- 
rand, Gal-Ladevèze, Poitevin, Vial. M. Teissier comble aussi plusieurs 
lacunes dans les listes des Eglises et des pasteurs en 1562, 1620-26, 1685. 

M. Dumont, bibliothécaire à Lausanne, a communiqué directement d'utiles 
informations. 
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Nous signalerons aussi à MM. Haag Jean-François de Cécier, sieur de 
Colony et du Boz, du pays de Gex, auteur d’une Briève instruction de 
musique (s. 1.), 1617, in-8° de 27 pages qu'il dédie « à MM. les nobles 
syndiques ès conseil de la ville de Morges, » pour leur témoigner sa gra- 
titude de l’accueil hospitalier et bienveillant qu'il a trouvé dans cette petite 
ville où il s’est réfugié par suite des malheurs de Ia guerre. André Pilliod 
dit, dans un unzain adressé à l’auteur, que sa méthode musicale avait été 
introduite dans les Eglises chrétiennes. Sa devise était : De mieux en 
mieux, où M. Paul Lacroix voit une allusion à ses nouvelles croyances re- 
ligieuses. Il faisait aussi des vers; il recommande plaisamment à ses lec- 
teurs « d’arroser la gamme par le moyen de la quatriesme clef de musique, 
qui est celle du bon vin» : 

Veu que la clef de la cave 
Rend la voix douce et suave. 

Le bibliophile Jacob nous apprend que le même gentilhomme a aussi fait 
imprimer en Suisse un opuscule intitulé : La Mort, ou le dernier et grand 
sommeil des humains (in-8° s. |. n. d.), et que la bibliothèque de l’Arsenal 
possède un recueil de ses œuvres poétiques, petit in-12, mais auquel manque 
le titre, et qui ne se trouve décrit dans aucun catalogue. 

Nous indiquerons encore, d’après le Bulletin du Bibliophile, François 
de Pas Feuguières, comte de Rebenae, qui, après avoir été ambassadeur 
de Louis XIV en Espagne et en Prusse, quitta la France à la Révocation, 
et dont les OEuvres mélées, contenant diverses pièces en prose ef en 
vers et un grand nombre de contes, ont été publiées à Amsterdam in-8°, 
1722, par le savant libraire réfugié ZZenri du Sauxzet. Il avait déjà donné 
en 1692, à Rotterdam, une Réponse à Sa Sainteté, pour la défense de ses 
coreligionnaires. Il avait la passion des contes en vers et il trouva moyen 
de rester chaste et décent, mais aussi fort méchant poëte et fort ennuyeux, 
nous dit le bibliophile Jacob. On rencontre du moins dans son recueil une 
critique très sensée du critique des critiques, Boileau. Le n° 341,086 de la 
Bibliothèque historique de la France mentionne un mémoire sur son am- 
bassade en Espagne, composé par lui et qui existait à la Bibliothèque du 
roi, parmi les manuscrits de Clément. Il s’y trouve sans doute encore au- 
jourd'hui, sous un amas de poussière. 


Erratum au Canon de Jean le Blanc et Jean le Noir. 


Une modification erronée avait été introduite, à notre insu, dans le texte 
du Canon du XVIe siècle publié ci-dessus, p. 333. Le manuscrit ne porte 
qu'un bémol à la clef, Nous avons fait rectifier le cliché, et nous le repro- 
duisons ici. 


Canon. 


a 
_ A = 2— n Ê F 2 —— 
ta dom Dean Le Gate, Cou, Die de ee 


a — 


Lu Œon pouvoir sanglant G’en va zu tu i- nel 
SK 


a 


La Louttireau manoir Medom Dean Le ou. 


1, fau! dom jean Le Blanc, 2. Gau! pater sancte, 


Œov, Dieu de farine, Avec ta pantouftle, 
Eon pouvoir sanglant Ton siége renté 
S'en va en ruine. S'en va comme ung souffle 
Tout tire au manoir Œont fire au manoir 
De dom Tean Le Foix. De dom Jean Le Moir. 
3. fjau! nusser Jacquet, 4, Gau! frère Aarmot, 
Dostre purgatoire Ëa marmite verse, 
S'en va sans acquest, La perte vous wet 
Sans manger, sans boire.  Œn grande Destresse. 
Œout tire au manoir Œout tire au manoir 
De dem Dean Le Voir. De dom Dean Le Noir. 
TRANSPOSITION. 


au dom Jean le Blanc, TDi ie fa - ri - ne, 


ee a n 


Ton pouvoir it S'enva en ru-i - ne! 


ne 


Tout tire au ma noir De dom Jean le Noir. 


Questions et Réponses. 


Guillaume Farel en personne à Besançon. 
(Voir ci-dessus, pages 9 et 326.) 


Depuis que nous avons soulevé la question de savoir si Farel a prêché 
a Réforme dans cette ville, il nous est tombé sous la main quelques lignes 
de l'Histoire abrégée du comté de Bourgogne, par dom Grappin, où le 
fait est affirmé péremptoirement; mais nous ne savons quelle valeur a cet 
historien, dont le livre nous a paru fort peu de chose : c’est une espèce 
de dictionnaire géographique et biographique. Enfin voici le passage, page 
89: « L'erreur employait alors toutes sortes de moyens pour faire des 
progrès dans le comté de Bourgogne. Mais grâces aux lumières et au zèle 
des prélats et des prêtres et à la fermeté des gouverneurs et du parlement, 
l’hérésie ne remporta de notre province que la honte de n’y avoir pu 
étendre son empire. Les luthériens et les calvinistes avaient principale- 
ment en vue la cité de Besançon, d’où ils espéraient bientôt répandre leur 
doctrine dans le reste du diocèse. Théodore de Bèze et Faref (sic) prêchè- 
rent à Besançon. » 

Ainsi, dom Grappin ne connaissait pas même l'orthographe bien simple 
d’un nom qui était déjà dans toutes les bouches et que personne n’estro- 
piait. Du reste, M. Ad. R., qui, dans le dernier Bulletin (page 326), a bien 
voulu nous informer qu’il pense que Farel a en effet préché la Réforme 
à Besancon, pourra peut-être vous dire ce que vaut l'opinion du prêtre 
dom Grappin, et si parmi ses preuves, il produira celle-là sans arrière- 
pensée. On se rappellera, comme nous l'avons dit, que les documents iné- 
dits de Franche-Comté, à la publication desquels a travaillé notre compa- 
triote M. le juge de paix Duvernoy (1), ne donnent absolument rien à cet 
égard, n’offrent aucune trace de la présence de Farel à Besançon. 


à G. GocueL. 
Sainte-Suzanne (Doubs), 25 octobre 1862. 


Une traduction «libre » du Nouveau Westament à rechercher. 


Dans l'exposé de M. le pasteur Douen, cité ci-dessus (p. 412) on lit ce 
qui suit : è 

(1) M. Duvernoy figure avec honneur parmi les Hommes connus dont un pro- 
spectus a été récemment distribué. Cet ouvrage touche parfois aux origines de 
la Réforme. On souscrit aux librairies protestantes, sans rien payer d'avance. Ce 
sera un volume de 400 pages au moins. Prix : 3 fr. 50 c. Un certain nombre de 
souscriptions sont absolument nécessaires pour commencer l'impression. 
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« La révocation de l’Edit de Nantes étant impuissante à détourner nos 
pères de la foi qu’ils avaient puisée dans la Bible, l'archevêque de Bordeaux 
imagina de faire (en 4686) une Bible à leur usage, ou plutôt un Nouveau 
Testament, dans lequel on lisait (Actes, XIIT, 2), au lieu de : « Comme ils 
« vaquaient au service du Seigneur, » — « Comme ils offraient au Seigneur 
« le sacrifice de la messe (1). » Et dans la 4re épitre de saint Paul aux 
Corinthiens (IT, 15) : « Si l’œuvre de quelqu’un brûle, il perdra le fruit de 
« son travail; cependant il sera sauvé comme au travers du feu; » on 
n'avait ajouté que deux mots : « par le feu du purgatoire. » L'indignation 
fut telle que l'édition dut être supprimée, sauf, dit-on, huit exemplaires 
arrachés à cette inquisition d'un nouveau genre. Ne vaudrait-il pas la peine 
de rechercher un de ces exemplaires, ne füt-ce même que l’un de ceux des 
éditions de 1688 et 1702, où le feu du purgatoire est renvoyé à la 
marge ? 


Comment Balzac a-t-il pu dire que Ramus n’était pas 
huguenot? 

Sur quel fondement Balzac a-t-il pu écrire ce qui suit dans une lettre 
datée du 30 octobre 1636 au chancelier de France Séguier ? 

Après avoir parlé « des révoltes contre les chefs des arts et des disciplines 
qui s’elèvent de temps en temps, » et rappelé que, « de Ja mémoire de nos 
pères, on a dit publiquement à Paris qu’Aristote étoit un mauvais sophiste, » 
il ajoute : « Ce grand blasphémateur du nom d’Aristote, tant par escrit, 
que de vive voix, c’estoit, comme vous sçavez, le docteur Ramus, lequel, 
bien qu'il fût de nostre Eglise, passa pour huguenot au massacre, et mou- 
rut de la mort des rebelles et des factieux. Et en effet quelques-uns ont 
cru que Dieu le permit ainsi par un juste jugement, et que l’Ange luté- 
laire des bonnes lettres prit le prétexte de la cause de la Foy, afin de ven- 
ger les injustices qu'il avoit faites à la Raison... » 

Où donc Balzac a-t-il pris que Ramus n’était pas huguenot, et qu’il passa 
seulement pour tel à la Saint-Barthélemy ? Et quels sont ceux qui ont cru 
voir dans sa mort une expiation de ses blasphèmes à l’endroit d'Aristote ? 


Que sont devenus les registres et papiers du Consistoire de 
Charenton, déposés au Châtelet de Paris en 16857? 


Une note conservée aux Archives de l'Etat à La Haye, parmi les papiers 


(1) Le Nouveau Testament du révérend père Véron (1647) porte au même en- 
droit : « Les apôtres célébratent la messe au Seigneur ; » et la version de Corbin 
(1643) : « célébrant le saint sacrifice de la messe. » On trouve encore dans cette 
version de Bordeaux, 1686, les pélerinages (Luc Il, 41), le culte de latrie (Luc 
VIL, 4), le sacrement du mariage (1 Cor. VII, 10), etc. 
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de Hop, ancien ambassadeur de Hollande à Paris, porte qu’à l’époque où 
elle fut rédigée (vers 1719), les registres, non-seulement relatifs aux bap- 
têmes, mariages et enterrements des protestants nationaux et étrangers 
de la capitale, mais aussi ceux concernant les autres affaires des religion- 
naires, étaient déposés au Châtelet. (Voir Bull., UT, 596-97.) 

On sait que nous avons fini par retrouver les premiers de ces registres 
au greffe de l’état civil &u tribunal de la Seine (Bull., IV, 625), et que notre 
recueil et la France protestante ont maintes fois déjà profité de cette heu- 
reuse découverte qui nous à fourni une si abondante moisson de rensei- 
gnements de toute sorte. 

Ces registres avaient été déposés au Châtelet de Paris à la révocation de 
l'Edit de Nantes, et remis au greffe du cribunal, lors de la suppression du 
Châtelet, par décret du 12 octobre 4790. 

Mais que sont devenus les autres papiers et registres du consistoire de 
Charenton qui avaient eu le même sort en 1685 et qui se trouvaient encore 
au Châtelet vers 1719, suivant la note précitée P 


Un Hiémoire anomyme du XWHE siècle (16% 17?) à élucider. 


En ouvrant le journal le Lien du 15 novembre, nous y trouvons à notre 
adresse un document et des questions que nous devons nous empresser 
d'enregistrer ici. 

Le document est intitulé : Mémoire concernant les ministres de la 
R. P. R.—M. Coquerel fils l’a rencontré par hasard, en faisant des recher- 
ches aux Archives de l'Empire (T. Tr. 268). C’est un avis, une indication 
donnée au pouvoir sur un moyen daffaiblir, les uns par les autres, les pro- 
testants de France, qui alors avaient encore des synodes, en faisant éclater 
Ja division qui régnait parmi les ministres de l’Orléanais et du-Berry, au 
moyen de la profession de foi qu'on les obligerait à signer sans restriction. 
En voici le texte : 


Mémoire concernant les ministres de la R. P. R. 


On sait qu’il y a grande division entre les ministres de l’Orléanois 
et du Berry, et on croit qu’il seroit très utile de la faire éclater. 

Le moyen seroit de les obliger, lorsqu'ils s’assembleront dans le 
prochain synote, de signer la profession de foy avec quelques addi- 
tions qui marquent qu'ils se soumettent sans aucune restriction men- 
tale, en prenant les paroles dans leur sens le plus naturel et que les 
premiers réformateurs ont eu en veüe. 

Cela n’est point nouveau. Leurs synodes ont ordonné plusieurs fois 
de ces sortes de souscriptions. Les exemples en sont rapportés dans 
la Discipline, ch. I, art. 9; ch. IL. art. 2. 


QUESTIONS ET RÉPONSES. 149} 


La justice est entière. Il y à une religion tolérée dans le royaume. 
Mais sous le prétexte de ee religion, toutes les autres sectes ne 
doivent pas s’y introduire et s maintenir. Il est donc nécessaire que 
tous signent la même profession de foy. 

L’ effet que l’on en espère est que quelques- -uns ne voudront pas 
signer, et que, sur ce refus, ils demeureront interdits de leurs fone- 
tions, et ils s’animeront les uns contre les autres. 

Il est important que le synode du Berry soit assemblé avant celui 
de l'Isle de France, afin que, selon ce qui sera arrivé $ dans le pre- 
mier, on prenne des mesures pour le second. Et si ce qu’on prévoit 
arrive, il sera important que le mesme gentilhomme qui doibt prési- 
der au synode du Berry, qui est très intelligent et très affectionné, 
soit aussi nommé pour le synode de liste de France. 

Il faudra pour cela un arrêt du Conseil ou une lettre de cachet. 

Un ministre d'Orléans, nouvellement converti, en a parlé à 
Mgr l'archevêque, et Mgr l'archevêque en ayant rendu rendu compte 
ns l'affaire a esté renvoyée à Mgr de Châteauneuf, secrétaire 
d’'Estat 


Àu revers de cette pièce, on lit (sans doute d’une autre main) : Projet de 
déclaration du roi, par Mornand. 

M. Coquerel demande : Quel est le Mornand ici désigné? De quel pas- 
teur &’Orléans, récemment converti au catholicisme, et de quel gentil- 
homme s'agit-il? Quel est le débat qui s’agilait parmi les pasteurs. de l’Or- 
léanais et du Berry? Enfin, quelle est la date &e cette pièce ? 

Il ajoute, à titre de renseignement, qu’elle se trouve à côté d’un dossier 
portant la date de 4674 et traitant d’un projet « tendant à éteindre la Ré- 
« forme par des mesures combinées, auxquelles les députés généraux du 
« synode de Guyenne, à Paris, voient qu’onne peut opposer qu’une résigna- 
« tion forcée et un courage inutile. » Il fait aussi observer qu’elle a été jugée 
importante, car elle a été transcrite tout au long sur les registres du secré- 
taire d'Etat Châteauneuf, auquel on l'avait adressée, et elle s’y trouve jointe 
à d’autres où l’on cherche également les moyens de détruire l’Église ré- 
formée. Elle paraît d’ailleurs être partie de l'archevêché de Paris pour ar- 
river au secrétariat du roi. Elle ne porte aucune date, et il serait difficile de 
lui en assigner une, même approximativement, si elle ne se trouvait placée 
entre divers documents de 1671. 11 n’est pas impossible qu’elle soit de 
cette année-là, les synodes provinciaux ayant survécu au dernier synode na- 
tional, qui se tint à Loudun en 4659-1660. Toutefois il se peut, et M. Co- 
querel est porté à croire, qu’elle remonte plus haut, les dates étant souvent 
interverties dans les registres du secrétariat, surtout quand divers docu- 
ments se rattachent à une même question. Avait-elle trait, par exemple, aux 
discussions qui s’élevèrent au sujet d'Amyrault, le célèbre professeur de 
Saumur, de Testard et de leurs partisans ? 
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Nous appelons l'attention de nos lecteurs, spécialement de ceux de 
l'ancien Orléanais et de l’ancien Berry, sur ce curieux document. Peut-être 
aussi trouverait-on quelques éclaircissements dans les papiers de la corres- 
pondance du célèbre pasteur de Metz, Paul Ferry. Nous avons publié à 
propos d'Amyrault (VIT, 408), une pièce de 1637 qui en provevait. 
(Cfr. X, 44.) 


Quelle est la série chronologique des pasteurs des Eglises réfor- 
mées du Berry et de l’Orléanais, principalement au XVEHEEL: 
siècle? 


On voit, par les obscurités qui entourent la pièce précédemment citée, 
combien il importerait de posséder des listes des pasteurs qui ont desservi 
depuis le XVI: siècle les diverses Eglises réformées de France. Les cata- 
logues si utiles qui en furent dressés, en 41620, 1626 et 1637, aux Syno- 
des nationaux d’Alais, de Castres et d'Alençon, ne font connaître que le 
tableau synoptique des Eglises et des ministres de ces trois époques. Mais 
aucune liste chronologique ne fut jamais dressée, aucun travail d'ensemble 
pe fut jamais tenté, et il ne faudrait rien moins qu'un concours général des 
amis de notre œuvre pour essayer aujourd’hui cette statistique rétrospec- 
tive qui aurait tant d'intérêt, malgré les lacunes et les erreurs qu’elle serait 
forcément condamnée à subir. En attendant que nous puissions espérer de 
voir répondre à uu pareil appel, nous demandons, puisque l'occasion s’en 
présente, que l’on veuille bien nous indiquer s’il existe un essai de ce 
genre en ce qui concerne l’Orléanais et le Berry, au XVII: siècle, ou que 
l’on tâche d’y suppléer, car là est un des éléments de solution pour la 
question ci-dessus posée. 

M. Teissier, d’Aulas (Gard), est peut-être le seul de nos correspondants 
qui ait dépouillé les archives de son Eglise pour nous transmettre des do- 
cuments statistiques dans le genre de ceux que nous réclamons, et M. A. 
Coquerel fils a lui-même tout récemment reconstitué une liste aussi com- 
plète que possible des pasteurs de l'Eglise de Paris depuis son origine, 
dans son Précis de l’histoire de nos Eglises (p. 178). 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


SUPPLIQUE ADRESSÉE PAR LES RÉFORMÉS DU BARROIS 
AU DUC DE LORRAINE, DE BAR ET GUELDRE, 


POUR OBTENIR LA LIBERTÉ DU CULTE PUBLIC. 


1560 


On à pu lire dans l’Espérance du 6 juin dernier, intéressant compte- 
rendu fait par M. le pasteur G. Monod, de l'inauguration d’un temple à 
Bar-le-Duc. Il citait une pétition adressée en 1560 au duc de Lorraine, 
par les protestants des bords de la Meuse, pour obtenir le libre exercice 
de leur culte qui ne leur fut pas accordé. Cette pétition avait été retrou- 
vée par M. O0. Cuvier, de Metz, qui a bien voulu nous la communiquer 
avec la liste des signatures, soigneusement révisée et annotée par lui. L’in- 
térêt de ce travail n'échappera pas à nos lecteurs. 


« Ou ignore par qui et en quelles années les doctrines de la Réforme 
s’introduisirent dans le Barrois et le Verdunois. L'auteur de l'Histoire ec- 
clésiastique et civile du diocèse de Verdun (Paris, 1745, in-4°), rapporte 
que la prédication de l'Evangile y fut favorisée par la présence des troupes 
allemandes et calvinistes pendant la guerre entre la France et l'Empire qui 
suivit l’envahissement des Trois-Evêchés par Henri If, en 4552. Cela est 
probable, Mais il n’est pas douteux que la Réforme n’ait eu déjà des adhé- 
rents dans Ce pays avant cette époque et qu’elle n’y aït été apportée, 
comme à Metz, par des missionnaires venus de France (4). En 4549, on 
voit les seigneurs de Jamets, de la famille des Lamarcq, ligués contre l’évé- 
que avec plusieurs de ses vassaux, auxquels il refusait la liberté de culte 
dans le lieu de leur résidence. Psaume (élu évêque de Verdun en 1548) 
entreprit la lutte contre l’hérésie, visita les villages, où plusieurs nova- 
teurs avaient communiqué leurs erreurs, et envoya des prédicateurs dans 
les lieux où se prêchait l'Evangile, en particulier au ban de Tilly (Tilly, 
Ancemont, Villers, Bouquemont etc.) Par une commission, datée du 
15 décembre 4558, il chargea des fonctions d’inquisiteur Le père Roger Le 
Beau, gardien des Cordeliers, qui avait prêché utilement en 4557, pour 
contraindre les hérétiques à se convertir sous peine d'amende et de ban- 
nissement. 1l obtint même du duc de Lorraine un édit contre ceux qui ha- 
bitaient les lieux situés en Barrois, et dépendant de son évêché, le long de 


(1) Avant de prêcher à Metz et de souffrir le martyre à Vic, en 4524, Jean 
Châtelain avait, dit Crespin, annoncé l'Evangile à Bar. 
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la Meuse, jusqu'à Saint-Mihiel. On peut supposer que cet édit s’expri- 
mait à peu près dans les mêmes termes que celui du 414 septembre 1572, 
publié à Nancy pour renouveler « des défenses antérieures : Deffendons à 
« touttes personnes... de ne faire ny se trouver ès presches, assemblées 
« ou conventicules publies ou particuliers, ny faire aucun exercice de la 
« nouvelle religion en dedans de noz pays, terres et seigneuries, ny aller 
« hors d’iceulx pour ledict exercice... Et au cas qu'ils ne voudroient obeyr 
« ny obtempérer à icelles, ains de malin courage et desobeyssance vou- 
« droient persévérer et continuer en tels semblables actes, leurs comman- 
«dons et à chacun d'eux enjoignons expressement de se retirer, eux, 
« leurs femmes et familles hors de nosdiets pays, leur permectons neans- 
« moins qu’ils puissent emporter et vendre ou faire vendre pendant un 
« an leurs biens; faute de ce, nous démeureront au proffit de nostre do- 
« maine (1). » 

« Le mouvement qui entraînait ces populations vers l'Evangile fut arrêté 
et comprimé, mais non anéanli, Ainsi, en 4563, Psaume employa la force 
des armes pour contraindre le seigneur d’Orne à renvoyer un ministre qui 
prêchait en son château. En 1589, l’évêque Boucher dut renouveler les or- 
donnances de son prédécesseur pour forcer les réformés de son évêché à 
abjurer sous peine de bannissement et de confiscation. Il expulsa quelques 
ministres qui s'étaient introduits à Verdun, sans doute avec les troupes 
calvinistes, et il écrivit contre eux. 

« Au XVIIe siècle on trouve encore quelques huguenots à Verdun même. 
L'hérésie demeura, pendant un temps, comme un feu caché sous la cen- 
dre, à Bouquemont en particulier, où il y avait encore des réformés à l’épo- 
que de la Révocation. Toutefois les persécutions en firent retirer un assez 
grand nombre à Metz, où ils s’établirent, et peut-être aussi dans les Eglises 
de Vitry, Jamets et Sedan. Les registres de l'Eglise de Metz mentionnent, 
jusque dans le XVIIe siècle, les noms de réformés originaires de Bar, 
Saint-Mihiel, Verdun, Etain, Tilly, Villers, Ancemont, Sampigny, Barisy- 
la-Côte, Condé-en-Barrois, Bazailles, Saint-André au duché de Bar, Buzy, 
Mandres, Courouvre, Croix-sur-Meuse, Vavincourt, Bréville-en-Woivre, 
Fresne, etc. (2) Ces réfugiés grossissant le nombre des réformés messins, le 


(1) Biblioth. de Metz, manuscrit n° 46. Recueil des anciennes ordonnances et 
des plus principales coutumes de Lorraine. 1716. In-folio. — On y trouve des or- 
donnances contre les réformés, en daie des 26 déc. 1523, 24 déc. 1545, 14 sept. 
4572, 22 févr. 1582, 19 déc. 1586, 22 mars 1587, 9 sept. 1624, 20 nov. 1666. — 
Il y en à eu probablement bien d'autres. 


(2) Parmi ces réfugiés, on trouve : Claude Sansonnet, de Saint-Mihiel, reçu 
bourgeois en 1562; Didier Anthoine, de Saint-Mihiel, 1563; Christophe de Villers, 
de Condé-en-Barrois; Mangin et Morize Richier, 1566; Claude Richier, de Cou- 
sancelles, 1601; Did. Jacquier, de Saint-Mihiel, reçu bourgeois en 1603; Jean 
Royer, de Houdemont, 1608; Bastien Henriqué, de Barisy-la-Côte, 1609; Clauëe 
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clergé en demanda plusieurs fois, mais en vain, le renvoi hors de la ville, 
En 4588, des réfugiés du duché de Bar obtinrent la main-levée de leurs 
biens saisis, en considération de ce qu'ils n'avaient pas pris les armes et à 
condition de faire régir leurs dits biens par des personnes catholiques. 

La requête ci-jointe a dû précéder l’émigration de 4562, puisqu'on y voit 
les noms de plusieurs réfugiés établis à Metz dès cette époque. 

Cette requête se trouve dans les archives de la Moselle (fonds G., Clergé 
séculier), et provient de l’ancien collége des Jésuites. Elle est d’une écri- 
ture soignée et très lisible. Les cinq premiers noms sont des signatures 
autographes ; les autres se lisent sur deux listes qui sont des copies. En 
tête de la requête on lit la date de 1560 qui pourrait bien être de la main 
de Paui Ferry. 


À Monseigneur le duc de Lorraine, Bar et Gueldre, nostre souverain 
seigneur. 


SUPPLIENT en toute humilité vos très humbles vassaulx, serviteurs 
et subjects, qui, pour la congnoissance qu’il a pleu à Dieu leur donner 
de la certaine vérité de sa saincte et pure Parole, désyrant vivre se- 
lon la reigle et la réformation d’icelle : que pour ne les priver du 
repos de leurs consciences, il vous plaise, en Fhonneur de Dieu, les 
laisser vivre désormais (selon mesme l’exemple de plusieurs roys et 
princes vos voisins, amys, parents et aliés) en telle liberté chres- 
tienne, que le seul Seigneur Roy des roys permect par son sainct 
Evangile, auquel portons obeyssance, comme à luy appartient Vem- 
pire souverain. Iceulx vos vassaulx et subjects sont instruicts à vous 
obéyr et de ne résister à la sainete ordonnance, qui est d’obéyr aux 
puyssances, non seulement pour Vire, qui est la punition du mespris, 
mais aussy pour la conscience, c’est-à-dire que devant Dieu ils sen- 
tent en leurs consciences, que son vouloir les y oblige, désyrant en 
cela garder la doctrine et ensuivre exemple de notre Seigneur Jésus- 
Christ, lequel enseingne de payer et en payant luy-mesme ce qui 
appartient à César, ne laisse ny veult qu’on oublie ce qui première- 


Jacquier, teinturier, de Saint-Mihiel, 1610; Nicolas Jacquet, orfévre, de Verdun, 
1607; Piquart, de Wadonvwille, près Saint-Mihiel, 1611; Adam Vallon, notaire à 
Bazailles, 1619; Jean Girardin, de Saint-Mihiel, 1612; Girard Royer, de Saint- 
Mihiel, 1615; Christophe l'Hoste, de Fresne-en-Barrois, 1618; Antoine Vallon, 
fils d'Adam, enleveur d’airain, qui épouse Barbe, fille de Drouin, huissier en la 
justice de Bar, 1619; Toussaint Haïnselin, sculpteur, de Saint-Mibhiel; Dommique 
Grasset, de Saint-André, au duché de Bar, 2619; George le Harlé, d'Etain, qui 
épouse Judith d’Artigny, de Verdun, 1620. 
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ment est dû à Dieu, laquelle obeyssance et aultres poincts de la re- 
ligion chrestienne sont plus amplement contenus ès articles de la 
confession de foy : que à ceste fin icy très humblement ils vous pré- 
sentent, et selon laquelle que trouverez, comme ils espèrent, estre 
conforme à la doctrine des saints prophètes et apostres, 1ls désyrent 
vivre et mourir. Vous supplient que à cest effect il vous plaise leur 
donner temples bastis ou à bastir, affin d’éviter les calomnies ordi- 
naires et faulses accusations, à quoy sont subjectes les assemblées 
privées, assavoir séditions, rébellions, paillardises et maints aultres 
vices et crimes, pour en iceulx temples et lieux avec vostre congé et 
soubs vostre protection prescher, y faire prières publicques et s’assem- 
bler au nom de Dieu. Quoy faisant, Monseigneur, vous ferez chose 
qui sera à Sa Majesté singulièrement agréable, et rendre iceulx sup- 
plians toujours plus prompts et voluntaires à tous leurs devoirs envers 
vous d’une affection et service, et à faire prières assiduellement, 
comme ils feront de bon cueur, et sont admonestés de faire, à ce 
qu’il playse à Dieu vous gouverner par son Sainct-Esprit, conduyre 
heureusement, avoyr et maintenir toujours en sa garde et protection 
vostre personne et vostre maison très illustre. 

Signé : Bussezor, La Gorce, F. ne Nav, De Sar-Lour, 

ADRIEN Jansson. 


Noms et surnoms des habitans du lieu de Saint-Mihiel, qui, ayant 
veu et approuvé certaine requeste dressée au nom des vassaulx, 
bourgeois et subjects du pays de Lorraine et Barrois qui desyrent 

, vivre selon la parole de l'Evangile de Jésus-Christ, pour présenter 
à nostre souverain seigneur, et dont la copie est joincte icy, ont 
advoué icelle requeste et subsignés de leurs noms et paraphes. 


Geoffroy de Saint-Loup, seigneur de Saint-Julien. 
Georges de Haultoy, seigneur de Luzy (1). 
François de Nay (2), noble. 

Jean de Saint-Remy, » 

Matthieu de la Réaulté (3), » 


(1) Du Haultoy, famille noble de Lorraine, originaire du Luxembourg. 

(2) Un François de Nay (Nasi), d'origine italienne, fut anobli par le duc 
Charles II de Lorraine, le 45 octobre 4560, 

(3) Matthieu de la Réaulté, fils de Matthieu, orfévre à Saint-Mihiel, et de 


Jeanne des Ancherins, fut confirmé dans sa noblesse par actes de 4832 
et 1556. 
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Francois Vignol, avocat. 
Jacques Busselot (4), » 
Jean La Gorge (3), » 
Jacob Busselot, » 
Jean Busselot, D» 


RC PR Re ee ce nd à + l'ont. RS 
(4) Jacques Busselot, licentié ès lois, avocat au bailliage de Saint-Mihiel, 

quitta cette ville le 30 mai 4562 (?) pour venir à Metz y faire libre profes- 

sion de l'Evangile, avec sa femme et ses enfants, n’emportant que 89 fr. 

Reçu bourgeois, il s'associa, en 1564, avec deux compagnons impri- 
meurs, Odinet Basset, de Lyon-sur-le-Rosne (reçu bourgeois le 42 août 
4563), et Jean Darras, de Ville-sur-Iron (auj. Meuse), reçu bourgeois le 13 
août 1563, pour établir une imprimerie. Il semble leur avoir fourni les 
fonds nécessaires et avoir eu pour but de répandre la vérité autant que 
d'en retirer profit. Il loua, pour y faire vendre ses livres, une petite bou- 
tique, située près de la Grande Eglise, que la ville lui louait pour neuf 
livres par an. 

Jean Darras mourut dès le mois de juin 1564, mais il paraît qu'Odinet 
Basset continua d'imprimer. Paul Ferry cite comme sortis des presses de 
J. Darras et d'O. Basset: 1° Briefve instruction pour les familles de 
l'Eglise réformée de Metz, 1562; 9° les Psaumes, in-8°, 1564; 
3° Abrégé de la doctrine évangélique et papistique, fait par articles 
opposés l'un à l'autre, composé par Henry Bullinger, 1564; 4° Brief 
traité des sacrements fait en latin, par Théod. de Bèxe, et nouvelle- 
ment traduit en françois par Louis des Mazures, 1564, in-8°, avec une 
épitre dédicatoire à Clervant, par Pierre de Cologne, pasteur de Metz; 
5° Conférence de la Messe et de la Cenc, 1565; 6° le Goliath. 

On lit dans les comptes du receveur de la ville, à la date de janvier 1563: 
« Payé à Me Jaicques Busselot, en vertus et suyvänt une ordonnance des 
« sieurs commis, en date du 8° jour dudit mois, la somme de 60 livres, 
« ordonnées audit M° Jaicques, pour un prest que la ville luy ait faict pour 
« subvenir à la despense qu’il luy convient faire pour faire imprimer les 
« nouvelles ordonnances dernièrement faictes. » 

Busselot mourut en 1567. Son fils Pierre, né à Saint-Mihiel le 4 juin 4541, 
un des Treize et des trésoriers de Metz, député à diverses reprises vers le 
roi, épousa Barbe, fille de Fery Rutan, le 23 octobre 1564. Les Busselof 
restèrent à Metz et s’allièrent aux principales familles réformées, telles que 
les Go (de Saint-Nicolas, en Lorraine), Ferriet, Le Bachellé, d'Inguenheim, 
Le Goullon, Le Braconnier, de Montigny, etc. Une fille de Joseph, Sara, 
épousa, le 7 octobre 1586, Pierre Joly, Messin, procureur général du roy 
au gouvernement de Metz, Toul et Verdun. 


(5) Jean La Gorge, avocat, fut reçu bourgeois de Metz en même temps 
LE DS 28 


is 
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Nicolle Pelue, avocat. 

Nicolle Hurel, » 

Nicolas Martinot, marchand. 
Claude Gilbert, p 
Robert de Nay, » 
Geoffroy Ancellot, » 
Philippe Phorcelle, » 
Fery Rutan (6), » 
Thoussaint Adam, » 
Blaise Rutan (7), » 
Nicolay Martin, » 
Claude Hayotte, » 
Jean Hussy, » 
Jacques Le Duid, D 
Didier Le Duid, D 
Jean La Chause, » 
Bastien le Hée » 
Jacques Gaget, » 
François Rouin, dit Cassemer, » 
Claude Martinot, » 
François de Bar, D 
Jean Adam, » 
Didier Anthoine (8), D 
Nicolas Mairemot, » 


Jean Boulanger, dit Granjean (9), » 
Jean Simonin, 

Jean Congnon, 

Simon Regnault, 

Jean de Paris, 

Claude le Bonhomme, 
Claude Adam, 
Wairin-Mairin, 
Bastien Baudré, 


OS 6 vw VU EE y 


que Busselot. I était à Metz en 1565. Son nom ne se trouve plus dans les 
registres de l'Eglise. 

(6) Fery Rutan se retira à Metz. 

(8) On trouve plusieurs Didier Anthoine à Metz: Didier Anthoine, de 
Saint-Mihiel, marié, soldat de la compagnie de M. Vallon, à Metz, en 1565; 
Didier Anthoine, taillandier, fermier du moulin à émouldre taillements, au 
Terme. 

(9) Un Nicolas Grandjan, dict Boullangier, des environs de Saint-Mihiel, 
banni pour dix 'ans de l’évêché de Verdun, pour avoir vendu les saintes 
Ecritures et brisé des images, fut expulsé de Metz, le 26 mai 1565, avec sa 
femme, à cause de leurs mauvaises mœurs. Celle-ci recevait des moines 
chez elle. Les réformés de Bar avaient eu soin d'avertir les ministres de 
Metz de ne pas accueillir Grandjan. 
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Nicolas Barbier, marchand. 
Me Ligier Richier, tailleur de pierres (10). 


(10) Dom Calmet rapporte qu'il y avait au XVEe siècle, à Saint-Mihiel, 
trois frères Richier, habiles sculpteurs, ayant embrassé la Réforme, et 
dont on montrait encore, de son temps, la petite maison où se voyaient une 
cheminée et un plafond sculptés. D’après lui, ces trois {ailleurs de pierres 
seraient nés à Dagonville, village situé à deux lieues de Ligny en Barrois. 
Chévrier fait naître Ligier à Saint-Mibhiel, le 4 avril 4506, et mourir dans cette 
ville en 1572. 

Une tradition, que rien ne semble confirmer, raconte que Michel-Ange, 
allant à Paris, aurait passé par Saint-Mihiel et qu'ayant vu les ouvrages du 
jeune Ligier, il l'aurait emmené à Rome et confié à un statuaire de ses amis. 
Le jeune sculpteur serait revenu de là se fixer dans son pays natal. 

M. Dauban conteste qu'un artiste tel que Richier ait pu embrasser la Ré- 
forme, parce qu'un calviniste n'aurait pas eu cette naïveté dans la 
foi, etc.; mais l’affirmation de dom Calmet est mise hors de doute par le 
fait que le nom de Ligier Richier se trouve au bas de la supplique au duc 
de Lorraine. 

En 1533, Richier vint à la cour de Lorraine. M. Lepage (Notice sur le 
palais ducal de Nancy, dans le Bulletin archéologique de la Lorraine 
1859) cite l'extrait suivant : « Payé par le cellerier à Jehan de Mirecourt, 
« menuisier, demeurant à Nancy, pour une grande layette en forme de 
« coffre de xv pieds de longueur et iiij de hauteur, qu’il a fait et fourni de 
« son bois de sapin, à mettre les pourtraictures faictes de terre, tant de 
« Mgr le duc que Madame et autres, faictes par maistre Lieger, ymaigier, 
« vr liv. » (Comptes du cellerier pour 4533-1534.) 

Un acte de 1536 prouve que Richier habitait Saint-Mihiel. En 4543, il fut 
élu un des quatre sindics de la ville. En 4559, il travaillait à la décoration 
de l'église (aujourd’hui démolie) de Saint-Maxe, à Bar. En 4559, il dirige 
les {décorations préparées à Saint-Mihiel pour l'entrée du duc Charles III 
de Lorraine et de Claude de France. En 1564, il reçoit 2,400 fr. pour ou- 
vrages faits par lui. 

On attribue à Ligier Richier les ouvrages suivants : 4° un bas-relief en 
pierre représentant la Chaste Suzanne (au musée du Louvre); 2° un bas- 
relief en marbre représentant le Christ bénissant les enfants (cabinet des 
médailles à la Bibliothèque impériale); 3° une statue couchée de Jésus en- 
fant (musée du Louvre, n° 92 du Catalogue de M. Barbet de Jouy) ; 4° deux 
Chérubins en bois (musée du Louvre); 5° un bas-relief représentant, en 
trois compartiments, Jésus-Christ portant la croix, crucifié et enseveli 
(église de Hattonchâtel, Meuse), On lit au-dessous : XPS. Passus. est, 
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Me Girard Richier, tailleur de pierres (11). 
Me Nicolas Pierson, maçon. 


nobis, vobis. relinquens. exemplum. ut. segamini. vestigia. ejus. 1523. À 
droite et à gauche d'une couronne de fleurs, entourant une tête de cerf, on 
voit les initiales G. R. Seraient-ce celles de Girard Richier ? Cela semble 
d'autant plus probable, qu’en 4523 Ligier n'aurait eu que dix-sept ans. 
6° La Vierge soutenue par saint Jean, en bois de noyer (dans l’église 
Saint-Michel, à Saint-Mihiel) ; 7 moulage de la tête d’un crucifix, brûlé 
en 1793; 8° la Charité; 9 le Saint-Sépulcre, le chef d'œuvre de l’ar- 
tiste, composé de treize personnages de huit pieds de haut, en pierre (église 
de Saint-Mihiel). On lit au-dessus : 
Illud, quisquis ades, Christi mirare sepulcrum : 
Sanctius, at nullum pulchrius, orbis habct. 

10° Un Enfant sculpté en pierre (au baptistère de l'église Saint-Michel) ; 
44° le plafond de la maison des Richier (rue Haute-des-Fossés, à Saint- 
Mibhiel); 42° la cheminée du presbytère de Han-sur-Meuse; 13° un squelette 
décharné, debout, en marbre, décorant autrefois le tombeau de René de 
Châlons, prince d'Orange, époux d’Anne de Lorraine, tué le 47 juillet 1544 
au siége de Saint-Dizier, dans l’église (détruite) de Saint-Maxe, aujourd'hui 
dans l’église Saint-Pierre, à Bar; 44° Christ crucifié entre les deux bri- 
gands, trois figures en bois (dans la même église); 450 la statue de PAi- 
lippe de Gueldres, mère du cardinal Jean de Lorraine, morte en odeur de 
sainteté, le samedi 27 février 1547, âgée de quatre-vingts ans, au couvent 
des Claristes de Pont-à-Mousson, où elle avait pris le voile après la mort 
de son mari René If, en 4518. « Morte, dit Paul Ferry, en invoquant 
Jésus-Christ plus de trois cents fois. » (Eglise des Cordeliers, à Nancy). 
46° une 7’ierge de pitié en bois (dans l’église d’Etain). 

Dom Calmet cite, en outre, l’ancien jubé de l’église de l’Abbaïe, à Saint- 
Mihiel; une magnifique cheminée à la maison abbatiale; une crèche qui 
aurait servi de modèle à celle de l’église du Val-de-Gràce. M. Dauban sup- 
pose que quelques-uns de ces ouvrages pourraient être attribués à des 
élèves de Richier. (Voir: Dom Calmet, Bibliothèque lorraine, in-folio, 
Nancy, 4751; — Dumont, Histoire de Commercy; — Magasin pittores- 
que, 1848 ; Notice de M. Justin Bonnaire, avocat à Nancy, qui a réuni, dit- 
on, de précieux documents sur Richier ; — Bulletin d'Archéologie de la 
Lorraine, 1852, Notice de M. Lepage sur le palais ducal; — Dauban, Li- 
gier Richier, sculpteur lorrain, Paris, 1861, extrait de la Revue des so- 
ciélés savantes.) 

(11) Le fils d’un Girard Richier, sculpteur à Saint-Mihiel (feu en 1615), 
Jean, sculpteur, fut recu, de l'adveu de M. de Montigny, lieutenant 
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Me... La veufve, maçon. 
C Collignon, » 
Collignon-Collignon, D 
Didier Collignon, » 
Did. Rouin (alias Courba), » 
Jean Collignon, » 


* Jean le Lanfereux, » 
Nicolas le Lanfereux, » 
Jean Gall..ir, » 
Fremy Collignon, » 


Didier Le Calde, » 
Jean Gredon, cordonnier. 
Claudin Contenot, D) 
Claudin Piquet, D 
Francois Bigiot. » 
Jean Thiry, D 
Crespin Lelanois, » 
Jacquemin Jacq, dit Gallard, » 
Jean Husson, » 
Jean Gille, p 
Didier Janjan, » 
Thomas Milson, » 
Thomas Milson, » 
Chrestien Mengin, D) 


Jean Droune,  orphévre. 
Adrien Janson (12), » 
Claude Regnault,  » 
Nicolas Gobert, peintre. 


général au gouvernement messin, bourgeois et habitant de la ville, et a 
presté le serment ès mains du sieur de Villers, maistre échevin, le 
7 jung 1607. Il demeurait à Metz, près la cour de Villé, et y mourut le 
16 décembre 1625. Il avait épousé, le 2 mars 1615, Jadith, fille de feu Claude 
de la Cloche, orfévre, dont il eut : 4° Judith, née le 2 septembre 1616, et 
eut pour marraine Pauline Joly, fille du procureur général du roy, femme 
de Jérémie de Vigneulle ; 2° Jean-Baptiste, né le 5 septembre 4618, qui 
épousa à Metz, le 5 août 1646, Marthe, fille de Paul Le Bachellé et d'Anne 
Le Goullon, et fut pasteur à Bar-sur-Seine au moins dès 1643, et à Franc- 
fort de 1652 à 1695; 3° Suzanne, baptisée le 2 août 1620. 

C'est peut-être à Jean Richier que se rapporte l’article suivant des 
comptes du receveur général de la ville de Metz: 

« Payé à maistre Jean, sculpteur, demeurant à Nancy, la somme de 
« 48 livres, pour recognoissance du présent qu'ii a fait à la cité, du buste 
« et effigie du roy, lequel sera posé en la gallerie faicte au corps de garde, 
« devant la place. » 

(12) Les Janson se réfugièrent à Metz. 
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Noé Estienne, peintre. 


Didier Legare, tanneur. 
Gervais Lemoine, » 
Mangin-Gerard, dit le Selle,  » 
Didier Hussenot, » 
Claude Lemoine, D 
Nicolas Le Grandcler, » 


Me Poll François, chirurgien. 

Me Geoffroy Danet,  » 

Didier Sansonet, wa..….ier (13). 
César Lombard, » 

Martin Pointan, » 

Nic. le Brune, dit le Marquelot, pelletier. 
Jean Hanry, » 
Didier Germant, » 
Collignon Finot, » 
Did. Finot, » 
Claude Janjan, serrurier. 

Nic. Bonbrint, » 

Nic. Humbert, » 

Did. Monsoy, » 

Nic. Thomas, armurier. 

Blaise Lesprunier, esperonnier. 
Didier, son fils, » 

Toussaint Pernette, cloutier. 
Dieudené Cognon, cousturier. 


Jean Simon, » 

Did. Mousson, » 

Me Didier Baudesson, menuisier. 
Adrien Varneson, dit l’Ingénieux, » 
Jean Jacques, dit Jenin, » 
Polin-Planté, bouchiers. 
Claude Le Belguillaume, dit Auburthin, » 
Louis Le Belguillaume, » 
Jean Planté, dit Florentin, » 
Claude Estienne, bonnetier. 

Nic. Colson, » 


Did. Le Rouge, potier de terre. 
Jean Letonnelier,  drappier. 
Jacques » 
Jean le popu, 

Gérard Berlon, 

Jacques Tenot, 

Nicolas Notré, 

Philippe Picard, sergent. 


S SG % % 


(13) Dom Calmet cite un célèbre fondeur de cloches lorrain de ce nom, 
qui passait pour descendre de Ligier Richier. Un Claude Sansonnet, de 
Saint-Mihiel, fut reçu bourgeois de Metz le lundi de la Pentecôte 4562. 
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Jean Cassin, sergent. 
Hennot Le Gale, boulanger. 
Pierre Jaquier, dit .… » 
Chaude le... hostelier. 
Claude le Magnier, » 
Did. Cognon, potier d’étain. 


Les noms et surnoms de ceulx qui ont advoué la requeste que l’on 
veult présenter à nostre souverain seigneur, au nom des vassaulx 
et subjects du pays de Lorraine et Barrois, à ce d’obtenir parmis- 
sion de nostre souverain seigneur de pouvoir vivre selon la Parole 
de l'Evangile : 


Ferry de Jaulny, seigneur dudit lieu. 

Christophe des Armoises (14). 

Guill. de Haultoy, seigneur de Villé en Woivre (15). 
Thiéry des Armoises, seigneur d’Hannoncelles. 

J de Lavaux. 

Guil. Dancherin, seigneur de la Tour de Fresne (16). 
Jean Provincial. 

Jean La Brodde. 

Nicolas la Brodde. 

Claudine de Bourg. 

Gervais Laurent. 

Jean Mathiot,. 

.… Conte. 

Mangeot-Husson. 

Jean Husson. 

Régnier Simonet. 

Jean Girard. 

Collignon-Willemen. 


(44) Famille noble, originaire de Flandre, déjà en Barrois en 4302. Quel- 
ques membres de cette famille embrassèrent la Réforme. En 1700, une 
dame des Armoises, âgée de soixante-dix ans, sort de la Propagation de 
Metz par ordre de Sa Majesté. Une Barbe des Armoises, cousine germaine 
de Clervant, seigneur de Vienne, femme de Xonot, sieur de Maisery, était la 
mère d'Anne de Xonot, qui avait épousé Jacques Couët du Viviers, théolo- 
gien et ministre de Henry IV et de la duchesse de Bar. 

(15) Un Guillaume du Haultoy est parrain de David, fils du pasteur de 
Metz, François Christophe, en 1564. 

(46) La famille d'Ancherin ou des Ancherins était une des premières et 
des plus anciennes de Verdun. Une demoiselle des Ancherins est marraine 
en 1613, à Metz, de Mathieu de Chérisey. 

0. Cuvier. 
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Girard Chressie. 
Nicolas Henriot. 


Tous demeurant à Vignol qui disent qu’il y a plus de soixante-dix 
hommes et davantage qui veulent vivre selon la Parole de l'Evan- 
gile. 

Sampigny. 
Pierre Humbert. — Jean W...t Vincent. 
Méligny ? ou Mereigne ? 
Jean Hussenot. — Jean Pierrot. 
Ancemont. 


Jean Richier. — Florentin Mohin. 
Did. Cordier 


L'hopital de Marbotte. 


Bastien Richier. — Jean le Maréchal le viel. 
Jean le Maréchal le jeune. — Blaise Marchal. 


Wymeulx ? 
Jaques Buchet. — Didier Savellot. 
Savonières. 


Collignon Sansonnet. — Jean Sansonnet. 
Bastien Meu… 


Buxières. 


Jaques Munier. — Fiacre Thouret. 
Gerard ... — Jaquemin Lugelot. 
Humbert Munier. 


Buxerulles. 


Claude le Grandidier. — Jean Jaquemin. 
François le Bonnetier. — Jean Le Moine. 
Blaise Didelot. 


Laulmont ? 
Phelipot. — … Phelipot. 


LA VÉRITÉ SUR LA PRÉMÉDITATION DE LA SAINT-BARTHÉLEMY 
DÉVOILÉE FAR GIOVANNI MICHIELI 


AMBASSADEUR DE VENISE À PARIS. 


11 faut consulter surtout des auteurs italiens sur un 
crime commis par une reine italienne, de complicité 
avec les trois Gondi, avec Birague, le duc de Nevers et 
d’autres Italiens d’origine. 

(LacrereLre, Guerres de religion. II, 299.) 


Est-ce à tort que nous avons fait nos réserves lorsque dans ce Bulletin 
s'est produite l'opinion qui voulait que la Saint-Barthélemy n’eût pas été 
préméditée ? Avons-nous eu tort de contredire ceux qui nous reprochaient 
de revenir trop souvent sur les mêmes questions, et de soutenir que les 
plus usées en apparence, comme celle de la Saint-Barthélemy, n’étaient 
point des questions épuisées? (Cfr. Bull. IV, 275; IX, 35, et ci-dessus, 204, 
206.) La vérité, jaillissant enfin d’une source historique nouvelle, vient 
encore une fois de répondre pour nous. 

Un livre a récemment paru sous ce titre : LA DIPLOMATIE VÉNITIENNE, 
c'est-à-dire les Princes de l'Europe au XVIe siècle, François I, Phi- 
lippe II, Catherine de Médicis, les Papes, les Sulluns, etc., D'APRÈS 
LES RAPPORTS DES AMBASSADEURS VÉNITIENS. M. Armand Baschet est l’au- 
teur de cette publication, dont la haute importance n’a pas tardé à être 
signalée. Voici en quels termes excellents M. Prévost-Paradol en a rendu 
compte dans le Journal des Débats du 24 septembre : « Nous connais- 
« sons, comme M. Baschet, l'enthousiasme et, pour tout dire, l’espèce 
« d'ivresse que l'histoire vraie, recherchée et trouvée dans les documents 
« originaux, communique à tous les esprits distingués qui ont une fois 
« goûté ce noble plaisir; mais nous n'avons guère rencontré aucun écri- 
« vain sur lequel cette séduction ait été aussi complète et aussi puissante, 
« et nous n'avons pu voir sans quelque sympathie un homme si profondé- 
« ment et si sincèrement ému de ce qu'il y a de poétique et de grand 
« dans la peinture exacte et vivante du passé, » 

« Il faut convenir, ajoute le même critique, que cette vérité historique, 
« qui résulte avant tout du témoignage impartial et compétent des con- 
« temporains, s’est rarement offerte avec autant d’attraits à la postérité 
« que sous la forme de ces Relations vénitiennes dont M. Baschet a en- 
« trepris l'analyse. » Entre autres exemples du puissant intérêt de ces 
documents, M. Prévost-Paradol résume ou cite, dans un quatrième article 
Débats du 42 octobre), les dépêches où l’ambassadeur Giovanni Michieli 
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rend compte à son gouvernement de tout ce qu’il a su ou vu Concernant 
la Saint-Barthélemy. Or, ces dépêches confirment entièrement celles du 
nonce Salviati; elles les expliquent et ne permettent plus d’en contester le 
sens; elles s'accordent aussi avec le Stratagème de Charles IX, cette rela- 
tion publiée à Rome deux mois après l'événement (22 octobre 4572) par un 
gentilhomme de la cour papale, Camille Capilupi, et qui n’est autre chose 
qu'un naïf exposé de la « glorieuse » préméditation du massacre (1). 

Nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici les extraits textuels 
cités par M. Prévost-Paradol et dans le cadre même que leur donne son 
excellent article. Il voudra bien nous permettre cet emprunt dont nos lec- 
teurs se féliciteront. 


Giovanni Michieli, qui fut le témoin de la Saint-Barthélemy, était parti 
de Venise le 10 juillet, et il arriva à Paris le 21 du même mois. C'était, 
pour le temps, un voyage d’une rapidité surprenante. Cette rapidité était 
commandée par les circonstances. Non-seulement Venise sentait le besoin 
d'avoir en ce moment à la cour de France un représentant aussi clair- 
voyant et aussi accrédité que l'était Michieli; mais la république espérait 
empêcher ou retarder par son influence une guerre qui était alors regar- 
dée comme imminente et qui préoccupait vivement les esprits. On sait 
qu'à cette époque de paix ou plutôt de trêve entre les deux partis qui dé- 
chiraient la France, Coligny était traité par le jeune roi Charles IX avec 
une extrême faveur. L’amiral avait su prendre quelque empire sur cet es- 
prit bizarre et mobile, et voulait faire de son crédit le plus noble usage. 
Dégoûté de la guerre civile, passionné pour la grandeur française, et 
porté par l'instinct national aussi bien que par ses ressentiments à sou- 
haiter l’abaissement de la puissance espagnole, Coligny poussait ardem- 
ment Charles IX à envahir les Pays-Bas; tout le monde croyait qu'il avait 
décidément obtenu l’assentiment du roi pour cette sage et patriotique en- 
treprise. Charles IX lui-même était certainement de eeux qui croyaient à 
la guerre; c'était de bonne foi qu’il s'était laissé gagner par les conseils 
de son nouveau guide, et Coligny avait eu l’art de lémouvoir à force de 
ramener sous ses yeux l’image d’une armée française victorieuse, du duc 
d’Albe défait, de l'Espagne humiliée. Catherine de Médicis devait réussir, 
pour le malheur de sa maison comme pour celui de la France, à empêcher 
cette guerre salutaire qui eût tourné contre l'étranger toute l’énergie-de 
la nation. Elle devait réussir à faire couler dans les rues de Paris, et un 
peu plus tard sur tout notre territoire, ce sang généreux qui n'aurait pas 
été versé inutilement dans les Flandres pour la grandeur de la France et 
pour le bien du monde. Mais peu de mois avant la Saint-Barthélemy, nul 
ne prévoyait encore ce funeste succès de Catherine; les conseils de Coli- 
gny paraissaient tout-puissants sur l’esprit du roi. La renommée de l’a- 


(1) Capilupi parle, dans son libelle, du rapport fait au sénat de Venise par 
Jean Correro, naguère ambassadeur de cette république, au retour de sa 
mission en France, et cite un endroit de ce rapport où il était dit qu'un jour 
la reine mère lui avait parlé de son désir de ressembler à Blanche de Castille, 
dont elle avait lu à Carcassonne la chronique manuscrite, et dont elle admirait 
les exploits contre les hérétiques de Toulouse. — Ge remarquable passage se 
trouve bien en effet dans le rapport de Correro, et M. Prévost-Paradol le fait 
connaître dans son troisième article (Débats: du 3 octobre). 
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miral était grande et ses mauvais succès dans la guerre n'avaient pu la 
diminuer aux yeux de ses contemporains ; cette gloire singulière ne devait 
rien à la fortune et n’en dépendait pas; elle tenait uniquement à sa per- 
sonne, à son caractère, et survivait à tous les malheurs. 


Dans ces guerres, écrivait l’ambassadeur Contarini, nul ne s’est 
ait remarquer et nommer autant que l'amiral. N'’est-il pas éton- 
nant qu’il nait accompli aucune action de grand mérite pendant 
qu’il était au service du roi, tandis que dans les guerres mêmes 
contre le roi, il s’est acquis lestime et la crainte à un degré tel, 
qu'il est sans exemple qu’un simple gentilhomme comme il est, 
avec peu de ressources, ait soutenu une guerre de cette durée et 
de cette importance non-seulement contre son puissant souverain, 
mais encore malgré les secours que S. M. recevait du roi d'Espagne 
et de tant de souverains d'Italie et de quelques princes d'Allemagne? 
Je m'étonne encore plus qu'ayant perdu tant de batailles, il ait 
conservé cette réputation auprès de tous et qu’il inspire ce respect, 
même chez les reîtres et les lansquenets, qui, bien que créditeurs 
de nombreuses soldes et après la perte de nombreux combats où ils 
avaient perdu leur butin, jamais ne se sont révoltés. C’est au point 
qu’on peut dire que si, par la manière dont il tint en respect les 
nations étrangères, Annibal a mérité une aussi grande gloire au- 
près des anciens, l'amiral en mérite une d’autant plus grande 
qu'Annibal y eut moins de peine, parce que partout il était victo- 
rieux, au contraire de l’amiral, dont la cause était toujours vaincue. 


Tel était l’homme qui luttait pied à pied dans l'esprit de Charles IX 
contre l'influence de Catherine de Médicis, et qui cherchait à obtenir de 
ce roi de vingt ans la fin des guerres civiles et le salut de la France. Ce 
jeune homme n'était ni bon ni méchant; il avait l’esprit médiocre et le 
caractère faible : 


Sa figure est belle, écrit un Vénitien; il a surtout de très beaux 
yeux, tout à fait ceux de son père. 1 n’est pas robuste, il mange et 
boit peu ; il demande à être ménagé. Les exercices violents lui plai- 
sent, il s’y fatigue et y perd toute sa respiration. Il se refuse à l’é- 
tude; s’il sy livre un peu, c’est par obéissance pour sa mère. Mais 
il aime la guerre, il en parle, il recherche la conversation des capi- 


taines. 


C'est sur ce goût de la guerre que s'appuyaïit Coligny pour l’entrai- 
ner à l’entreprise des Flandres. Mais Coligny sentait combien son in- 
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fluence était fragile, combien surtout la reine en était jalouse, et il s’ef- 
força, en commençant indirectement les hostilités, de mettre le roi dans 
la nécessité de ne plus reculer. Le coup de main de Genlis et de quel- 
ques autres n’était qu'une manière d'engager la question, comme on dirait 
aujourd’hui, et de réduire à l'impuissance ceux qui ne voulaient pas la 
guerre. Cette tentative hardie échoua sans décourager Coligny. Il sut au 
contraire émouvoir le roi en lui faisant connaître la colère du duc d’Albe, 
ses odieux procédés à l'égard des prisonniers français, ses accusations 
téméraires el ses menaces contre la couronne de France. « Savez-vous, 
disait Charles IX à tous ses confidents, que le duc d’Albe me fait mon 
procès? » Dès ce jour, on crut la guerre déclarée; on en parlait dans Pa- 
ris comme d’une chose faite; la nouvelle trouvait grande faveur, les offres 
d'hommes et d'argent affluaient à la cour. 

Mais Catherine de Médicis ne voulait pas de la guerre, et, qui plus est, 
elle connaissait assez son fils pour ne pas douter qu’il ne finit par se ren- 
dre à la voix de sa mère. Avec une superbe assurance dans son empire sur 
l'esprit du roi el avec cette confiance qu’elle témoignait volontiers aux 
ambassadeurs de Venise, elle dit à Michieli qu'il n’y aurait pas de guerre 
et qu'il pouvait l'écrire en toute sûreté à son gouvernement : « Assurez la 
« Seigneurie, dit-elle, que non-seulement les paroles que je vous dis, 
« mais les effets prouveront la fermeté de mes résolutions. » Et en racon- 
tant cet entretien, l'ambassadeur ajoute : « Elle faisait sans doute allusion 
« par ce mot, les effets, à ce qui est arrivé depuis contre les huguenots. » 

Catherine avait eu raison de compter à ce point sur son pouvoir. Ce fut 
pour Coligny une cruelle épreuve, et comme un avant-goût de la défaite et 
de la mort, que de voir son triste souverain échapper à son influence et 
retomber en quelques heures sous cette funeste autorité. Charles IX n'osa 
pas toutefois avouer à l’amiral que sa mère l'avait convaincu et qu’il ne 
voulait plus de la guerre. II lui demanda seulement de venir traiter la 
question dans un conseil où siégeraient sa mère, son frère et quelques- 
uns des personnages les plus importants du royaume. L’amiral dut y con- 
sentir. Pour Catherine, elle savait ce que c’est qu'un conseil lorsque l’opi- 
nion et le désir de celui qui tient en ses mains la toute-puissance sont 
connus d'avance, et que l'unique souci de tous, comme leur unique intérêt, 
est de s’y conformer. Coligny exposa cependant ses projets avec élo- 
quence ; mais il eut tout le monde contre lui, et les hommes les plus inca- 
pables et les plus faibles furent les plus ardents et les plus audacieux à le 
contredire. « Sire, dit alors Coligny, puisque Votre Majesté, de l'avis de 
ceux qui sont ici, est entraînée à ne pas saisir une occasion si favorable 
pour son honneur et son service, je ne puis m’opposer à ce quelle a fait, 
mais j'ai l’assurance qu'elle aura lieu de s'en repentir. » Puis, cédant à 
une de ces inspirations chevaleresques qui de temps à autre agitaient en- 
core les cœurs, bien que l’état nouveau du monde se prêtàt peu à des 
sentiments de ce genre : « Votre Majesté, dit il, ne trouvera pas mauvais 
si, ayant promis au prince d'Orange tout secours et toutes faveurs, je 
m'efforce de sauver mon honneur avec l’aide des amis, des serviteurs que 
j'ai et à faire service de ma propre personne s'il ea est besoin... » Il se 
tourna enfin vers son ennemie, vers Catherine qui venait de remporter sur 
lui (et sur la France) cette funeste victoire : 

« Madame, lui dit-il, le roi renonce à entrer dans une guerre; Dieu 
veuille qu'il ne lui en survienne une autre à laquelle il ne lui sera pas aussi 
facile de renoncer! » 

Une semaine après cette discussion mémorable, commençaient les fêtes 
qui servirent de prélude à la Saint Barthélemy. Toute la France était là, si 
l'on ne veut parler que de la richesse et du rang. L'ambassadeur était ébloui 
de ce luxe dans un pays désolé par la guerre civile : 
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La toque, le poignard et le vêtement du roi, écrit-il, représen- 
taient de 500 à 600,000 écus. M. d'Anjou, entre autres seuls joyaux 
à sa toque, avait trente-deux perles de 12 carats, fameuses perles 
achetées pour loccasion à Gonella, au prix de 23,000 écus d’or au 
soleil. Plus de cent vingt dames brillaient de l’éclat des étoffes les plus 
somptueuses, le brocart, le velours d’or et le velours mi-parti bro- 
cardé et pointé d'argent. 


On sait le reste : le vendredi 22 août, l’amiral est arquebusé, comme on 
disait alors, lorsqu'il rentrait chez lui, et seulement blessé au bras: il est 
honoré le jour même de la visite du roi, de la reine et du duc d'Anjou, et 
dans la nuit du lendemain au dimanche s’accomplit le sanglant coup d'Etat 
auquel le saint du jour a laissé son nom. 

Voici le récit de l'ambassadeur Michieli qui avait la confiance de Cathe- 
rine et qui a vu le complot se préparer aussi bien que s'accomplir : 


Que Votre Sérénité sache que toute cette action, du commence- 
ment à la fin, a été l’œuvre de la reine, œuvre combinée, tramée et 
dirigée par elle avec la seule participation de Mgr d'Anjou, son fils. 
Il y a déjà longtemps que la reine avait concu ce projet, ainsi qu'elle- 
même le rappelait présentement à Mgr Salviati, son parent, nonce ac- 
tuel à la cour ; le prenant à témoin de ce que, secrètement, elle l'avait 
chargé de confier au pape défunt ; c’est-à-dire que le plus tôt possible 
S. S. verrait les vengeances qu’elle et le roi exerceraient contre ceux 
de la religion. Ce n’était point, à son dire, pour une autre cause 
qu'elle avait désiré avec tant d’ardeur le mariage de sa fille avec 
Navarre, se souciant peu du mariage de Portugal non plus que des 
autres grands partis qui lui étaient offerts, car elle voulait faire les 
noces à Paris, avec l'intervention de l’amiral et des autres chefs; 
elle avait bien réfléchi et compris qu’il n’y avait pas de moyen plus 
sûr pour les attirer. On raconte même que perdant qu’on traitait de 
ce mariage, ceux qui le négociaient priaient la reine de ne pas être 
si désireuse de la conclusion, accordant, comme elle le faisait trop li- 
béralement, tout ce que Navarre lui demandait, parce qu’ils arrive- 
raient à contraindre le Navarre et son parti aux conditions qu’elle 
voudrait. Mais la reine répondait qu’il lui importait peu qu’il y eût 
plus ou moins, pourvu que l’on tint ferme sur le point de faire les 
noces à Paris. Pour en être plus sûre, elle fit en sorte que sa fille 
elle-même dit plusieurs fois et formellement au roi et à ses frères de 
ne pas permettre qu’elle fût traitée avec moins d'honneur que les 
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autres sœurs filles du roi, qu’il fallait que les noces se fissent done à 
Paris; que, ne devant pas s’y faire, elle ne consentirait pas au ma- 
riage. Ce point obtenu sans contradiction, il restait à la reine de 
songer au reste et de l’ordonner : ce qu’elle fit. 

On a imputé le coup d’arquebuse aux ordres de M. de Guise; il 
n’y à été pour rien. 

L'archibusata a été concertée par M. d'Anjou et la reine: et J'ai 
su avec beaucoup de mystère (etil est bon que ce secret soit tenu 
ici avec beaucoup de rigueur) que, ne se fiant à aucun Français, ils 
l'ont fait tirer par un capitaine florentin, créature de la reine et intime 
favori de M. d’Anjou, connu de chacun des Vénitiens qui sont allés en 
France, nommé Pierre-Paul Tosinghi, homme assez estimé du reste 
dans le métier de la guerre. Ce Tosinghi, quelques jours après, s’en 
est vanté à un ami ; mais on a répandu le bruit que c’était un Fran- 
çais du nom de Maurevel, de la même profession que Tosinghi, et 
qui, parait-il, a tué d’un coup d’arquebuse un fameux capitaine des 
huguenots, M. de Muy. 

Le soir du vendredi, voulänt presser la chose, la reine et d’Anjou 
se retirèrent dans le cabinet du roi. La reine révéla le coup au roi; 
elle lui démontra l’occasion brillante et le moyen facile et sûr d’ac- 
complir tant de vengeances contre les rebelles, les ayant tous réu- 
nis et enfermés comme dans une cage, dans les murs de Paris. Il ef- 
facerait ainsi l’infamie d’avoir dù traiter avec eux, ce qu’il avait 
reconnu avoir été obtenu par violence ou par peur ; il n’était done 
tenu à observer aucun traité. Elle lui fit voir tout l’artifice des con- 
seils de l’amiral, conseils séditieux que ceux d'amener S. M. à une 
guerre sans autre but que de précipiter à la ruine de tout le 
royaume, appauvri pour tant d’années, anéanti par l’énorme dette 
de la couronne... Mais il y avait quelque chose de plus grave! Si on 
ne tuait l’amiral, ne faudrait-il pas subir de nouvelles guerres ei- 
viles, par suite de la vengeance que lui et les siens avaient résolu 
d'obtenir de toutes manières? — En somme, il était nécessaire de 
prévenir pour ne pas être prévenus. 

Le roi, gagné et persuadé par la reine et son frère, fit appeler le 
prévôt des marchands de Paris, nommé Marcel, personnage d’exécu- 
tion et tout à fait dévoué au Louvre. On lui demanda, s’il advenait 
que le roi eût besoin des hommes de Paris, sur quel nombre il pour- 
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rait compter. Marcel répondit que cela dépendrait du temps plus ou 
moins long qui lui serait demandé. 

— Dans un mois? lui répondit-on. 

— Plus de cent mille, ditl, et autant, d’ailleurs, qu’en voudrait 
le roi. 

— Et si on les demandait dans une semaine ? ajouta la reine. 

— La quantité serait dans la proportion des cent mille dans un 
mois, répondit le prévôt. 

— Et si ce devait être dans un jour ? 

— Vingt mille et plus. 

On lui fit prêter le plus strict serment sur le silence et sur le se- 
cret qu'il devait tenir : il lui fut commandé de donner l’ordre aux 
chefs des quartiers que la même nuit, sous le même serment, ils 
s’arrangeassent de manière, chacun dans sa demeure, à être prêts, 
armes et lumière en main. Ce fut exécuté avec une telle précaution 
et un tel secret, que l’un ne savait pas ce que faisait l’autre; aucun 
ne pouvant arriver à savoir de quoi il était question, chacun appor- 
tait une attention d'autant plus grande à l’événement. Marcel une 
fois congédié, on appela M. de Guise ; on le chargea, avec son oncle 
M. d’Aumale et avec le chevalier, frère naturel du roi, d’aller faire 
tuer l’amiral Coligny, son gendre et tous ceux des siens; la même 
chose fut confiée au maréchal de Tavannes et au duc de Nevers à 
Pendroit de M. de la Rochefoucauld (personne bien chère au roi ce- 
pendant). 

Votre Sérénité peut penser avec quel plaisir M. de Guise recut 
cette commission et avec quel ardeur il l’exécuta. Je laisse les détails 
que j'ai consignés dans mes lettres, comment on trouva l’amiral; 
comment, après l’avoir couvert de blessures, le tenant pour mort, on 
le jeta par les fenêtres pour le faire voir à M. de Guise et aux autres, 
qui le demandaient du fond du Cortile où ils se tenaient. Le premier 
qui le blessa fut un Allemand, page au service de l’ancien M. de 
Guise; c’est à lui que lamiral, le voyant se jeter sur lui, dit ces 
seules paroles : « Jeune soldat, aie respect à la vieillesse... » 

On sut jusqu'où pouvait conduire la passion religieuse. N’était-ce 
pas horrible et barbare de voir par toutes les rues qu’on imaginait 
des cruautés de sang-froid contre des hommes d’une même nation, 
non-seulement qui ne s’étaient pas offensés mutuellement, mais qui 
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se connaissaient pour la plupart comme voisins ou comme parents ? 
On n’avait d’égard ni de miséricorde pour aucun, füt-il même, les 
genoux sur terre, suppliant, demandant grâce en toute humilité. Il 
suffisait que l’un fût hostile à l’autre ou par intérêt ou par suite de 
procès, ainsi que cela est arrivé pour beaucoup de catholiques, et 
qu'il s'écrit : « Celui-là est huguenot! » aussitôt il était assassiné. 
Si même quelqu'un, pour dernier refuge, se jetait dans la rivière, 
essayant de la nage pour se sauver, et beaucoup le faisaient, des ba- 
teaux étaient aussitôt lancés, rejoignaient ces malheureux et les 
noyaient. Le sac et le butin furent des plus grands : pour deux mil- 
lions d’or environ ; beaucoup de huguenots, et des plus riches, étaient 
en effet venus à la cour depuis le dernier édit de pacification. Pour le 
nombre des morts, ceux qui portent le chiffre au plus disent 4,000, 
ceux qui le portent au moins disent 2,000. 


L’enthousiasme qu’excita la Saint-Barthélemy chez un grand nombre des 
contemporains est presque aussi horrible que le fait lui-même ; les médailles 
frappées à cette occasion, les discours en prose et en vers écrits en l’hon- 
neur des meurtriers, subsistent encore comme pour attester qu’il ne peut 
se commettre sur la terre aucune action si noire qu'elle ne trouve des apo- 
logistes, et qu'on ne peut rien tenter contre les hommes qui ne puisse être 
excusé et même applaudi par d’autres hommes. Que dire cependant des 
écrivains qui s'appliquent encore aujourd’hui à pallier ce grand crime ou à 
le travestir? Il va sans dire qu'aux yeux de ces clairvoyants historiens ce 
sont ceux qu'on a tués qui ont tort; ils conspiraient, cela est sùr, on en a 
la preuve; et c'était sans doute pour mieux réussir qu’ils étaient tous venus 
à Paris en habit de fête, assez choisis et assez nombreux pour qu'on fût 
tenté de les égorger d’un seul coup; et assez dispersés cependant dans 
cette ville immense, et assez peu sur leurs gardes pour être à la merci de 
la soldatesque et de la multitude. Ce n’est pas d’ailleurs une grande nou- 
veauté que de présenter la Saint-Barthélemy comme une conspiration de 
Coligny et des protestants, déjouée en temps opportun par la pieuse énergie 
de Charles IX et de sa mire. Cette théorie de Ja Saint-Barthélemy est au 
contraire la plus ancienne de toutes, la première, celle du lendemain même ; 
et il n’est pas un acte du même genre dans l'histoire du monde qui, lejour 
ou le lendemain de son exécution, n'ait été expliqué de la même manière. 
Oui, Coligny conspirait contre Charles IX, comme Agrippine conspirait 
contre Néron, comme les victimes du 2 septembre 1792 conspiraient la 
dévastation de la capitale. Ces explications sont bonnes à donner le jour du 
crime ect même huit jours après; elles ont alors leur sens, leur but, leur 
raison d’être; mais il faut un rare sang-froid pour les offrir comme une 
heureuse découverte à la postérité. 

Ce n’est pas à M. Armand Baschet que ce discours s'adresse. Ce serait 
lui faire injure que de le ranger à aucun degré parmi les apologistes ou 
même parmi les juges indulgents de la Saint-Barthélemy. Mais il est un 
autre sujet sur lequel nous serions tenté de lui chercher querelle, Peu s’en 
faut qu'il ne considère comme un bonheur pour la France que Charles IX, 
au moment où il hésitait à entrer en guerre contre l'Espagne, ait échappé 
à l'influence de Coligny pour retomber sous la main de sa mère. Nous ne 


SUR LA PRÉMÉDITATION DE LA SAINT-BARTHÉLEMY. ki 


pouvons au contraire nous empêcher de penser que les quelques mois qui 
ont précédé la Saint-Barthélemy doivent être comptés parmi ces moments, 
trop fréquents, hélas! dans notre histoire, où la France a passé à côté du 
bon chemin pour en prendre un autre qui l’écartait davantage de la paix 
intérieure et de la liberté. C'était une noble et sage pensée que de détour- 
ner contre la puissance arrogante qui était alors notre rivale cette force 
irrésistible que la France, bien conduite, est toujours prête à montrer après 
quelques années de guerre civile. Les ressources militaires du royaume, 
développées par la lutte intérieure, étaient considérables, les esprits exaltés, 
habitués à la guerre, avides d'action, l’occasion était propice, le succès 
presque assuré ; est-ce donc une question à débattre que celle de savoir 
ce qu'il valait mieux, inscrire dans notre histoire, à la date de 1579, la 
Saint-Barthélemy ou une revanche de la bataille de Saint-Quentin? 1] fallait 
pourtant choisir, et c'est avec le sentiment vrai de la situation du royaume 
que Coligny annonçait au roi, s’il renonçait à la guerre étrangère, une 
autre guerre à laquelle il serait moins facile de renoncer. Catherine de 
Médicis a fait son choix et l’a imposé à son fils; l’histoire et le bon sens 
répondent qu’elle a mal choisi, aussi bien dans l'intérêt de sa maison que 
dans l'intérêt de la France. 

On sait quel fut l'effet de la Saint-Barthélemy sur l'esprit de Charles IX, 
dans quel trouble profond il se trouva jeté après ce grand crime. L'énergie 
d'autrui le lui avait arraché, mais il n’avait pas plus la force de le supporter 
qu’il n'eût-élé capable de le concevoir. 


Ses regards sont devenus sombres, écrivait Sigismondo Cavalli. 
Dans ses entretiens et ses audiences il ne regarde pas en face celui 
qui lui adresse la parole ; il baisse la tête, ferme les yeux, puis il les 
ouvre tout à coup, et, comme s’il souffrait de ce mouvement, il les 
referme avec non moins de soudaineté. On craint que l’esprit de 
vengeance ne se soit emparé de lui; il n'était que sévère, on re- 
doute qu’il ne devienne cruel. Il est sobre dans la nourriture, ne boit 
toujours que de l’eau, de même que ses frères. Zl veut à tout prix la 
fatique : il reste à cheval douze et quatorze heures consécutives ; il 
va ainsi, chassant et courant à travers bois la même bête, le cerf, 
jusqu’à des deux et trois jours, ne s’arrêtant que pour manger, ne se 
reposant qu'un instant dans la nuit. Aussi a-t-il les mains calleuses, 
rugueuses, pleines de coupures et d’ampoules. Son humeur est tou- 
jours à la guerre : chez lui l’idée est fixe. Sa mère ne le peut adoucir 
à cet égard. Ses intimes racontent qu’un jour, changeant de chemise, 
il appela tous ceux qui étaient présents pour qu’ils vissent une tache 
noire qu’il avait sous une épaule : 

— Si je meurs dans une bataille, dit-il, ce sera pour vous un signe 
de reconnaissance. 

— Sire, ne pensez pas à cela ; pourquoi un tel présage ? 

— Pensez-vous, dit-il, que je préfère de mourir dans mon lit que 
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dans un combat ? Les raisons ne lui manqueront pas : elles ne man- 
quent jamais aux princes : la restitution de la Navarre à son beau- 
frère ; les vieilles prétentions sur Milan et Naples; la Flandre, YItalie. 
Ce sont là les vues françaises. 


La chasse ne suffisait point pour le fatiguer et le distraire ; il s'était fait 
forgeron, et lorsqu’à force de battre l’enclume il avait découragé les com- 
pagnons de son travail, il éprouvait à peu près le seul plaisir auquel il fût 
demeuré sensible. Il mourut avant d’avoir vingt quatre ans, s’éloignant de 
plus en plus de sa mère, et s’il eût vécu davantage, il n’eût guère tardé à 
se révolter ouvertement contre elle. « Depuis les événements, écrit Cavalli, 
il se fait dire plus de trois fois la même chose par la reine avant de lui 
obéir. » Henri III lui succéda, et, en voyant ee fils préféré sur le trône, 
Catherine put se croire encore maîtresse de la France. 

PrÉvosT-PARADOL. 


On voit combien l'historien Lacretelle avait raison de vouloir qu'on 
cherchât parmi les Italiens le secret des massacres de 4572. 

Pour compléter ce qui précède, au moins quant à l’héroïne de la Saint- 
Barthélemy et au livre de M. Baschet, nous joindrons ici quelques lignes 
du dernier article par lequel M. Prévost-Paradol vient de conclure digne- 
ment cette étude tracée de main de maître (Débats du 18 octobre) : 


M. Armand Baschet, qui n’a rien négligé pour éclairer la figure si cu- 
rieuse de ce personnage redoutable (Catherine de Médicis), ne peut s’em- 
pêcher de témoigner une certaine sympathie à cette mémoire proscrite; il 
essaye de la défendre contre le jugement unanime de la postérité. Pour 
moi, je ne puis me. résoudre à me séparer sur Catherine de Médicis du 
sentiment populaire, et, malgré les habiles débuts de son gouvernement, 
je la mets, avec la plupart des Français, au rang des fléaux de notre pays. 
M. Baschet sait beaucoup de gré à Catherine d’avoir vaincu Coligny qui, 
dit-il, voulait arriver, à travers la guerre contre l'Espagne, à faire de la 
France une république fédérative protestante. Il ne me parait nullement 
certain qu'une guerre heureuse contre l'Espagne, entreprise par Charles IX 
à l’instigation de Coligny et servant de glorieuse diversion à la guerre ci- 
vile, aurait eu poureffet de rendre la France protestante ; en outre, bien 
que la France protestante eût sans doute été plus exigeante que la France 
catholique en fait de liberté, il ne paraît pas démontré davantage que l’éta- 
blissement d'une république fédérative eût été la conséquence inévitable de 
cette conversion supposée de la France. Un mouvement analogue en Angle- 
terre a ëté plutôt favorable à l'accroissement qu'à l’affaiblissement de la 
puissance royale ; et comme, dans l'hypothèse de M. Baschet, la couronne, 
dominée par Coligny, aurait présidé à ce grand changement, rien ne nous: 
oblige à croire que ce changement même l’eût fait disparaitre au lieu de 
l'affermir et de la conserver. Enfin, sans nous perdre dans de vaines hypo- 
thèses, convaincu comme nous le sommes que la France ne pouvait périr, 
et que de manière ou d’autre elle aurait tenu sa place et fait son chemin 
dans le monde, nous dirons sincèrement à M. Baschet qu’en considérant la 
concentration excessive du pouvoir amenée en France sous Louis XIII et 
sous Louis XIV par la victoire absolue de l'Eglise catholique et de la 
royauté, l'abime qui se creusa dès lors entre ce-Système de gouvernement 
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et la partie éclairée de Ja nation, la révolution qui fut. la suite de ce divorce 
sans remède, la corruption des esprits après l'ébranlement des croyances 
catholiques que ne remplaçait aucune autre croyance, et nos vains efforts 
depuis ce jour pour jeter dans ce sol mouvant les fondements de l’ordre et 
de la liberté, nous n’imaginons pas, malgré tant de gloire éclatante et sté- 
rile, qu'il pût nous arriver pis, ni que l'alliance de Charles IX et.de Coligny 
pût nous conduire à des embarras plus inextricables, à des angoisses plus 
cruelles, à plus de sang inutilement versé. 


PROPOSITIONS DE SALOMOR DE CAUS 


POUR L'ÉTABLISSEMENT DE FONTAINES PULIQUES DANS LA: VILLE DE PARIS. 


1621. 


Dans notre premier article sur Salomon de Caus (ci-dessus, page 302), 
il a été fait mention des mémoires présentés par cet ingénieur au roi 
Louis XIII, en 4621, pour le nettoyement des rues de la ville de Paris, 
On nous a demandé de reproduire dans le Bulletin ce document peu 
connu, et nous le faisons d'autant plus volontiers qu’il n'a été publié 
qu'une seule fois, croyons-nous, dans les Ærchives curieuses de Cimber, 
et avec plusieurs inexactitudes que nous rectifions (t. IT de la 2° série). 
Ainsi il y est intitulé : « Avrest relatif à certains mémoires. présentez au 
Roy pour le nettoyement des boues. » Or, ce n’est point.un arrêt, mais 
une délibération du bureau de la ville de Paris, ainsi que nous l’avons con- 
staté sur les registres où elle est consignée (Arch. de l’'Emp. H, 1800, 
fol. 76) avec ce simple titre en marge: 4 cause des mémoires présentés 
au Roy pour le nettoyement des boues. Le conseil de ville prenait des 
délibérations et rendait des services, mais non des arrêts. Ayant voulu 
collationner cette transcription avec la minute qui existe encore (MH. 1894, 
Are liasse), nous y avons trouvé les signatures, que le registre ne conte- 
nait pas, et relevé quatre incorrections de copie, dont une assez grave que 
le premier éditeur a laissé passer. Nous avons fait des recherches, jus- 
qu'ici infractueuses, pour découvrir le texte même des mémoires que Sa- 
lomon de-Caus avait soumis au roi et que le conseil avait renvoyés à l’exa- 
men du. prévôt des marchands et des échevins. 


Extrait du Registre des délibérations du Bureau de la Ville de 
Paris pour l'an 1621. 


Le Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris 


An PROPOSITIONS DE SALOMON DE CAUS. 


qui ont veu les mémoires et propositions présentées au Roy 
et à nos seigneurs de son Conseil par SALOMON DE Caux, in- 
génieur de Sa Majesté, affin de lui estre faict bail, pour qua- 
rante ans, du nettoyement des boues de ceste ville, moyen- 
nant la somme de soixante mil livres tournoys par an, qui 
est le prix que l’on en donne à présent, et vingt mil livres, 
aussy par an, de rescompense; en quoy faisant il s’oblige de 
faire à ses frais et despens une eslévation de quarente poulces 
d’eaue, à prendre dans la rivière, et la faire conduire en 
plusieurs endroicts de la ville, sçavoir dans trois moys au 
cimetière Saint-Jehan, trois moys après dans la rue Saint- 
Martin, trois autres moys après dans la rue Saint-Denys, et 
dans {rois autres moys après dans la rue Saint-Honoré; les 
dicts mémoires à nous renvoyés par nos dicts seigneurs du 
Conseil, pour en donner advis à Sa Majesté; 

Remonstrent à Sa Majesté et à nos dicts seigneurs du Con- 
seil qu’il est très nécessaire de donner ordre au nettoyement 
des boues et immondices de ceste dite ville et faulxbourgs 
et rechercher touttes sortes d’inventions pour la tenir plus 
nette que par le passé; et à ceste fin sont d’advis, soubs le 
bon plaisir de Sa Majesté et de nos dits seigneurs du Con- 
seil, d'entendre aux propositions du dit ne Caurx, à la charge 
expresse de faire à ses frais et despens des fontaines pu- 
blicques par voyes en certains lieux de ceste dite ville, par 
où il fera passer les dits quarente poulces d’eaue, assavoir à 
la rue Saint-Anthoine, proche la Croix Sainte-Catherine, dans 
le cimetière Sant-Jehan, à la Croix Saint-Jacques de la Bou- 
cherie, à la rue aux Hours, à la rue de l’'Homme-Armé, au 
hault de la rue Neufve-Saint-Medericq, une près les Billettes, 
une près Saint-Jacques de l’Hospital, à la place aux Chats, à 
la rue de Bethisy, au pont Alex, au coing de la rue du Coq 
et de Saint-Thomas, et trois dans la cousture du Temple et 
terres voisines commancées à bastir, et une près le Temple 
et Saint-Martin, le tout pour la commodité du publicq. Les 
quelles fontaines le dit ns Cauzx sera tenu de nettoyer bien 
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et deuement touttes les boues et immondices qui ne pour- 
ront estre escoulées, tant de ceste ville, faulxbourgs, que 
esgouts, et à ceste fin avoir par luy une grande quantité de 
chevaulx et tombereaulx, pour enlever et transporter touttes 
les dites boues et immondices, qui ne pourront estre escoul- 
lées par les dites eaues; que doresnavant il ne puisse recep- 
voir les deniers destinez au payement du dit nettoyement, 
qu'il ne rapporte certifficat des dits Prévost des marchans et 
Eschevins comme la ville sera nette et en bon estat. En quoy 
faisant ils bailleront place au dit n6 Caux proche la rivière 
vers l’Arcenal ou ailleurs, qui sera jugé le plus proche pour 
faire le pavillon qu’il entend faire pour l’eslévation des dits 
quarente poulces d’eaue. 

Faict au bureau de la ville, le mardy 30° jour de mars 
1621. 

Signé à la minute : D'Amours, Du Buisson, J. Gouson. 
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AU POINT DE VUE DE L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME. 


1547-1761. 


Nous avons reçu de M. Justin Benoît, professeur à la ‘faculté de méde- 
cine et médecin en chef des hôpitaux de Montpellier, le très intéressant 
travail qu’on va lire et pour lequel nous lui adressons ici tous nos remer- 
ciments. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 


Montpellier, le 6 novembre 1862. 
Monsieur le président, 


J'ai l'honneur de vous adresser quelques notes destinées au Bulletin de 
la Société. 

Le livre, aussi impartial qu’intéressant, de M. le pasteur Corbière, montre 
les phases diverses traversées par le protestantisme dans la ville de Mont- 


n 
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pellier. Un complément désirable est l’histoire.de ce protestantisme au sein 
même de notre faculté de médecine. 

Le rôle de notre faculté, dans l'établissement et la propagation de la Ré- 
forme, est aujourd’hui complétement ignoré. Il mériterait cependant d’être 
mis en lumière, car il fut considérable. Les nouvelles tendances religieuses 
furent accueillies avec une faveur exceptionnelle dans'une école où les in- 
vestigations intellectuelles «ct morales étaient alors, comme de nos jours, 
une Condition nécessaire de l'étude de la médecine, où la raison, appliquée 
aux sciences naturelles, prend l’habitude de la liberté d'examen, et devient 
plus capable de secouer les opinions imposées et les préjugés tradition- 
néls. 

La Réforme, appelée par la science, régna donc longtemps à côté d’elle 
dans notre sanctuaire médical. On peut affirmer qu'elle n’en disparut pas 
en entier pendant l'ère des persécutions..Ge n’est pas vainement -en-effef 
que les hommes se trouvent, même d’une manière passagère, en contact 
immédiat avec les idées pures et vraies qui forment l'essence du christia- 
nisme. L'expérience historique démontre que les mœurs et les doctrines 
protestantes ont déteint sur les mœurs et les doctrines qu’elles ont tem- 
porairement supplééesret avec lesquelles il y a eu croisement ou mélange 
quelconque. Pour notre Université médicale en particulier, l'empreinte 
fut tenace, toujours vivante et plus ou moins manifeste, suivant la rigueur 
des temps et l'intervention plus ou moins brutale du pouvoir. Comme con- 
séquence, apparaissent.dans l'histoire de motre faculté des preuves inces- 
santes d'une tolérance intelligente, d’un éloignement prononcé pour toute 
tyrannie religieuse. 

Sans doute, on serait heureux de pouvoir signaler, dans le cours de nos 
années de détresse, une tolérance plus-militante, un culte plus énergique- 
ment accusé du principe de l'inviolabilité de la conscience humaine. On 
voudrait trouver dans ces études rétrospectives les échos d’unë voix indé- 
pendante et vraiment chrétienne, renouvelant le courage du Figueiras du 
treizième siècle, qui lançait hautement lanathème sur les bourreaux des 
Albigeois. Mais que l’on tienne compte des circonstances, des idées, des 
intérêts dominants, et l'on conviendra peut-être que l’école.de Montpellier 
ne pouvait, sans cesser d’appartenir au.catholicisme, sans compromettre 
sa propre existence, aller au delà d’une tolérance passive, réservée, tacite. 
Les fragments qui suivent la montreront cependant réclamant pour ses dis- 
ciples une plus grande liberté religieuse auprès de Louis XIV, au moment 
même oùil signait l’édit de révocation. 

N'oublions pas qu’elle était au centre même des lieux où, pendant long- 
temps, régna la plus cruelle oppression, et que c'était déjà une vertuque 
d'échapper à la contagion du fanatisme. 
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Je regrette que des occupations impérieuses ne me permettent pas, au 
moins pour le moment, de poursuivre des recherches destinées à tracer 
l'histoire complète de notre faculté au point de vue religieux. Nos archives 
universitaires et celles de la province du Languedoc fourniraient des do- 
cuments précieux à celui qui aurait la patience et le temps de les interro- 
ger. Il serait aussi à désirer que de pareils travaux fussent exécutés pour 
toutes les anciennes corporations judiciaires, scientifiques et enseignantes. 
I y aurait là une ample et profitable moisson pour votre Bulletin. 

Je me contente de montrer un filon à exploiter. Que les hommes de 
bonne volonté et favorisés par les circonstances vous viennent en aide. En 
arrachant à l'oubli des âges les nombreux détails afférents à notre passé 
religieux, votre Société rend un service inappréciable. Elle met au grand 
jour l’importance de la Réforme, elle consolide ses appuis, elle relève ses 
origines, elle prouve enfin sa valeur et son influence indestructibles. Votre 
entreprise, déjà féconde, fournira bientôt des bases suffisantes pour une 
œuvre encore désirée, pour une histoire complète, à la fois générale et épi- 
sodique, du protestantisme français. 

Veuillez agréer, etc. J. Benoir. 


FRAGMENTS POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME DANS 
LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE MONTPELLIER. 


S I. 


Deux époques bien distinctes se montrent avec leurs physionomies con- 
trastantes dans l'histoire du protestantisme au sein de l’ancienne Univer- 
sité de Montpellier (4). Dans la première, la Réforme est reçue avec em- 
pressement, elle domine; dans la seconde, elle est persécutée, elle est 
exclue. Cette persécution, cette exclusion sont le fait des pouvoirs admi- 
nistratifs et politiques. Dans l'Université même, lorsque les formes pro- 
testantes s’effacent décidément sous la pression du milieu extérieur, la 
communion de la science et des principes de la Réforme persiste et reçoit 
généralement une application pratique : précieuse alliance des lumières de 
toute sorte avec notre foi, démontrant une affinité qui a fait et fera, dans 
l'avenir encore plus que jamais, la gloire et la force du protestantisme. 

Pendant toute la période qui correspond à l'établissement de la Réforme 
dans Montpellier et aux premières luttes qu’elle dut soutenir, l’Université 


(1) La faculté de médecine de Montpellier était aussi appelée Université, et elle 
formait une corporation sous bien des rapports isolée et indépendante de toutes 
les autres institutions scientifiques. Elle reçut aussi le nom de Ludovicée, le'8 dé- 
cembre 1760, à l’occasion du don du buste de Louis XV. 
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médicale, poursuivant son œuvre d'enseignement sans autre préoccupation 
que celle de Ja science, gardait ou admettait au nombre de ses professeurs 
les hommes du nouveau dogme, et conférait les divers grades sans distine- 
tinction de croyances religieuses à tous ceux qui, sous le rapport moral et 
scientifique, lui donnaient de suffisantes garanties (1). 

Vers la fin du règne de Charles IX, le catholicisme fut prépondérant à 
Montpellier et dans la province du Languedoc. Il est intéressant de consta- 
ter avec quelle avidité l'intolérance profita de toutes les occasions offertes 
par le courant passager des événements pour pénétrer dans notre école de 
médecine et y peser de tout son poids. 

Un ancien usage, auquel il était rarement dérogé, voulait que les préten- 
dants aux chaires ou régences ne pussent les obtenir que par le concours; 
ils devaient emporter les suffrages des professeurs dans une série d’é- 
preuves aussi longues que difficiles. Dès le 22 août 4547, le parlement de 
Toulouse, dans la juridietion duquel se trouvait placée notre Université, 
rendit un arrêt qui prohibait l’admission des non-catholiques aux concours 
pour les régences. 

Cet arrêt fut-il dédaigné et tomba-t-il en désuétude? Je l’ignore, mais 
j'en tiens compte comme d'une preuve authentique que déjà, à Montpellier, 
le protestantisme avait jeté de vigoureuses racines, puisque des savants et 
des lettrés, capables de figurer dans de pareils concours, élaient exclus 
comme entachés de la nouvelle hérésie. En outre, quand on sait que l’école 
de Montpellier recrutait alors à peu près constamment ses professeurs 
parmi ses élèves, on ne peut douter que l'arrêt ne fût dirigé expressément 
contre ceux qu’elle avait formés et qui appartenaient à la cité. En suppo- 
sant que le parlement ait obtenu obéissance sur ce point au moment même, 
il est certain qu’il n’eut pas l'autorité ou la hardiesse de destituer les pro- 
testants déjà pourvus de chaires, et qu’il ne fut point écouté en 4567, puis- 
que Joubert concourut et fut nommé à la chaire de Rondelet. 

Cette inobservance du premier arrêt fanatique, qui atteignait directement 
notre école, nous étonnera moins si nous remarquons que la modération 
s'était introduite dans le conseil du roi François IE. Catherine, la reine mère, 


(4) Le 27 juin 1551, l’édit de Châteaubriant institua des peines très sévères 
contre les protestants. Il interdit tout ménagement, toute requête en leur faveur; 
il accorda des récompenses aux dénonciateurs, et exigea des certificats de catho- 
licité pour tous les fonctionnaires et pour toute participation à la vie publique. 
Les art. 34 et 35 de l’édit désignèrent particulièrement les maîtres et les élèves 
des colléses et des universités comme devant être l'objet d’une surveillance rigou- 
reuse. C’est pendant le règne de cette loi que l'Université de Montpellier fut in- 
vitée à réviser et à modifier ses anciens règlements. Elle écarta formellement 
toute clause religieuse, et n’exigea des aspirants au doctorat que de bonnes mœurs 
et une instruction préalable suffisante : 

Statutum tertium..…. Modo tales sint quales esse debent in doctrina et mori- 
bus. — Statutum quartum.…... Si docti sint et boni. 
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s'était rapprochée des calvinistes et les protégeait, Au chancelier Olivier 
avait succédé Michel de l'Hôpital , et enfin, quelques édits de tolérance ou 
de pacification nous séparaient encore du prochain retour des fureurs fa- 
natiques, dont l’année 4562 offrit les sanglants préludes, et dont Ja Saint- 
Barthélemy, au 24 août 1572, devait dérouler en grand toutes les hor- 
reurs. 

Le parlement de Toulouse n’avait cependant pas attendu cette épouvan- 
table explosion pour se mettre à l’unisson des nouvelles mesures d’intolé- 
rance au sein de notre Université. 

Je lis dans son arrêt du 6 juillet 4570 : 

« Ordonne que aucuns ne pourront être admis aux disputes publiques 
pour les régences vacantes, à moins que, au préalable, dans un mois, à 
compter du jour de leur présentation, n’ait été faite par autorité du gou- 
verneur de Montpellier, appelé le procureur du roy, due et exacte inquisi- 
tion de leurs vie, mœurs et religion, leur faisant inhibition et défense de 
recevoir aux dites disputes aucun que soit de la nouvelle prétendue reli- 


L'article que je viens de transcrire fait partie d’un arrêt de la cour de 
Toulouse, confirmant la décision du gouverneur et lieutenant de Montpel- 
lier, contre les sieurs Jean Blazin, dit Esquiron, et Jacques Salomon, doc- 
teurs en médecine... « La cour ayant égard à la requête verbale du pro- 
cureur général du roy, a tenu et tient l'appel pour relevé, et faisant droit 
sur icelui, en tant que lesdits Blazin et Salomon auraient été reçus en dis- 
pute ; attendu leur qualité, a mis et met ladite appellation et ce dont est 
appelé à néant, et déclare que l’évêque de Montpellier ou son vicaire ne 
pourront recevoir en dispute publique aucun de la nouvelle prétendue re- 


Quatre années s'étaient à peine écoulées depuis la manifestation catho- 
lique du parlement de Toulouse, qu’un nouvel arrêt de cette corporation 
vint rappeler à notre faculté médicale, encore trop oublieuse sur ce point 
et toujours tolérante, les prescriptions de 4570. 

Voici la requête qui provoqua l'arrêt du 22 décembre 1574, sous le règne 


de Henri Hi: 


« Supplie le procureur général du roy que, vacant aujourd’huy 
une régence en la profession de médecine à l'Université de Montpel- 
lier; aucuns docteurs de la dite faculté, desvoyés de la religion ca- 
tholique et faisant profession de la nouvelle prétendue religion, pour- 
suivent être élus à la dite régence, contre la volonté du roy, fondateur 
de la dite Université et des dites régences ; les gages desquelles sont 
payés des deniers de Sa Majesté. Ce considéré et veu les édits faits 
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par le roy, vous plaise ordonner être inhibé et défendu aux chance- 
lier, docteurs régents de la dite faculté de médecine et à tous autres 
intervenants à la dite élection, y nommer, élire, admettre ou rece- 
voir aucuns qui soient de la dite nouvelle prétendue religion, sur 
peine de nullité de la dite élection et de dix maille livres que dès 
maintenant leur soit déclaré, en cas de contravention, applicables à 
sa dite Majesté. Et ferez bien. Signé: Duranr-Marvas. 

« Soient faites les inhibitions requises aux chancelier et régents,… 


par la cour. Signé: Durournoys. » 
(Archives de la Faculté. Reg. XI, fol. X, recto.) 


$ IL. 


Sous Louis XIIT, en 4635, l'Edit de Nantes, cette transaction imposée 
par la nécessité et pour laquelle nous ne conservons qu’une médiocre re- 
connaissance, était censé nous régir; mais les restrictions à son libéralisme 
allaient croissant. 

L’évêque de Montpellier, Pierre de ‘Fenouillet, surveillant rigoureux de 
l’Université, trouve dans la réception de quelques pharmaciens un mons- 
trueux abus, une tolérance condamnable, aussitôt il en appelle au conseil 
d'Etat et en obtient un arrêt avec confirmation royale, le tout selon'ses 
vœux, à propos du fait exposé ci-après dans l'arrêt lui-même : 


Sur la requête présentée au roi, étant en son conseil, par Pierre 
de Fenouillet, évêque de Montpellier, tendant à ce que, ayant égard 
aux arrêts du parlement de Toulouse, du 16 mai et 16 décembre 
1632, soient faites très expresses inhibitions et défenses aux mai- 
tres apothicaires de la dite ville, faisant profession de la religion pré- 
tendue réformée, de procéder en qualité de bailles, consuls ou au- 
trement, à la réception d’aucuns prétendus réformés en la dite 
maitrise, au préjudice du pouvoir attribué par les statuts aux quatre 
maîtres jurés catholiques ; et aux dits prétendus nouveaux réformés 
de tenir boutique ouverte ni faire aucun acte de maître apothicaire 
en la dite ville, jusques à ce que ils se soient fait examiner et rece- 
voir par les dits quatre maîtres jurés catholiques, à peine de deux 
mille livres d'amende. 


Sont signalés dans l'arrêt, comme protestants, les pharmaciens Moyse 
Chauvet, Daniel Chance (1), Sigallon et Abraham Brunet. 


(1) Ce nom est écrit sur les:registres, tantôt Chance, tantôt Canche. 
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Je dois ajouter que le parlement de Toulouse avait-ordonné, le 8 mars 
1635, que « annuellement il serait fait quatre bailles ou consuls du dit art 
de pharmacie, desquels il y aurait deux de la religion catholique, apostoli- 
que et romaine. » 

Cet arrêt ouvrait la porte aux protestants pour lexercice des hautes 
fonctions de la maitrise, el il avait reçu un commencement d'exécution 
lorsque l’évêque en appela au conseil d'Etat, et obtint du roi une sévère 
répression de la velléité de tolérance, aussi rare qu'extraordinaire, mani- 
festée par ce parlement : 


. l'est expressément interdit au parlement de Toulouse et à tous 
autres Juges de ‘connaître à l'avenir du fait des statuts et maitrises 
des maitres apothicaires, circonstances et dépendances, et aux dits 
maîtres apothicaires, tant de l’une que de Pautre religion, de s’y 
pourvoir, ni d’y faire aucune poursuite, ni ailleurs qu’au conseil au- 
quel Sa Majesté a retenu et réservé les dits différents. 

Fait au conseil d'Etat du roi, tenu à Saint-Dizier, le 22 septembre 
1635. Louis (signé), et plus bas, 


PHezypraux. 


Pour comprendre en quoi cette affaire intéresse notre faculté, il faut sa- 
voir que les statuts régissant les pharmaciens étaient faits avec le concours 
des chanceliers et professeurs de la faculté, et que ces professeurs assis- 
taient, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui, à la réception des 
pharmaciens, avec droit d'interrogation et de délibération, et qu’enfin, 
dans leur pratique même, les pharmaciens restaient encore sous la tutelle 
de la faculté, comme le prouvent les statuts du 30 octobre 4550 et ceux du 
17 janvier 1634. 


$ TI. 


La faculté de Montpellier, que les édits royaux ou les ordres du parle- 
ment de Toulouse venaient incessamment relancer dans la voie de l’into- 
lérance, échappait, autant qu'il lui était possible, aux applications géné- 
rales de ces lois iniques, et se laissait aller au penchant de libéralisme et 
d’impartialité que la science et la Réforme avaient en quelque sorte infusé 
dans ses mœurs. Je vais en citer deux exemples remarquables entre tous. 

En 1658, un concours fut ouvert pour une chaire vacante; un médecin 
protestant fut, malgré les édits contraires, admis par la faculté au nombre 
des compétiteurs. C'était Charles Barbeyrac, l’oncle du célèbre professeur 
de Groningue, du même nom, le maître du savant docteur Pierre Régis 
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que l’édit de révocation devait plus tard exiler en Hollande. Le talent de 
Barbevyrac, la supériorité de ses épreuves ne purent effacer l'indignité de 
son caractère hérétique. Il ne fut pas nommé (1). 

Dix années après, la Faculté devait montrer, dans une circonstance sem- 
biable, un courage et uñe indépendance plus méritoires encore. Non-seu- 
lement elle accepta l'inscription d’un protestant, mais encore elle osa le 
couronner, et nous devons une mention spéciale à cet acte mémorable. 

Par l'ordonnance du 4er février 4669, Louis XIV inaugura cette série 
d’édits de plus en plus vexatoires et proscripteurs, qui devaient se succéder 
pendant seize années et aboutir à la révocation manifeste de l'Edit de 
Nantes, révocation déjà accomplie dans le fait, puisqu'il ne restait presque 
aucune liberté à détruire à la date fatale du 22 octobre 1685. Quelques mois 
avant la date mentionnée ci-dessus, en 1668, alors que la tolérance univer- 
sitaire, sinon la légalité, pouvait être invoquée par les protestants, une 
chaire vacante était mise au concours dans notre Faculté. 

Parmi les docteurs de Montpellier s'élevait un homme que la postérité 
devait inscrire au nombre des plus célèbres botauistes. Pierre Magnol 
avait, par ses talents, forcé les faveurs royales de descendre jusqu’à lui. A 
peine âgé de vingt-cinq ans, docteur depuis quatre, il avait mérité la pro- 
tection de Vallet, premier médecin de Louis XIV, et obtenu le brevet de 
médecin ordinaire du roi. Les docteurs Antoine Daquin et Crescent Fagon 
avaient continué de l'avoir en très grande estime. C'était l’ami et Le futur 
héritier de Tournefort à l'Académie des sciences de Paris; c'était le futur 
maître d'Antoine de Jussieu. Il élaborait déjà les éléments du Botanicum 
Monspeliense et du Prodromus historiæ generalis plantarum, œuvre qui 
devait lui acquérir une réputation européenne, et dont la préface seule po- 
sait les bases de la méthode naturelle qui devait régir la science des végé- 
taux. 

Pierre Magnol parut au milieu des concurrents. La Faculté, fidèle à la 
justice et à la science, le proclama vainqueur; mais le fanatisme veillait et 
Magnol, le protestant, fut repoussé par l'autorité supérieure, malgré les 
suffrages compétents et si honorables qui l'avaient placé au premier rang. 

Cette inique proseription ne diminua point les sympathies de la faculté 
pour notre botaniste, et, en 1687, deux années seulement après l’édit de 
révocation, bravant le contrôle d'un pouvoir plus que jamais despote et 
intolérant, elle honora Magnol d’une adoption officieuse, en jui confiant la 
suppléance de la chaire de botanique en l'absence du professeur Michel Chi- 


(1) «Barbeyrac se mit sur les rangs des concurrents, quoique la religion protes- 
tante, à laquelle il était attaché, ne lui permit pas de rien espérer : il n’eut en cela 
d'autre vue que de se faire connaître, et sa réputation en prit un tel degré d'ac- 
croissement, que... » (ELoy, Dictionnaire historique, t. L, p. 257. — Voyez aussi 
Dézreimens, Hogrer, etc.) 
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coyneau : « M. le professeur Chicoyneau était absent; les plantes cepen- 
dant croissaient tous les jours et le temps de la démonstration approchait ; 
alors l'Université assemblée, M. de Pradel, évêque de Montpelier, y étant, 
nomma tout d’une voix M. Magnol comme je seul qui füt en état de faire 
les leçons ordinaires. » (GAUTERON.) 

Ce passage dans une chaire ne fut probablement pas sans influence sur 
la conversion ultérieure de Magnol. Avoir le prestige et l'autorité du maître, 
pouvoir parler ex cathedr@ d'une science que l'on cultive avec passion, 
diriger en chef le jardin des Plantes créé par Henri IV, cette école bota- 
nique de l’Europe occidentale, ce centre de relations étendues, d'échanges 
continuels avec les botanistes et les écoles les plus éloignées, c'était une 
position magnifique qui ne pouvait que fasciner un homme tel que Magnol. 
La perspective d’une pareille élévation dut puissamment venir en aide aux 
instances du premier médecin du roi, Crescent Fagon, qui exerçait déjà 
sur Magnol une influence d’autant plus grantle qu’elle émanait d'un homme 
puissant, le traitant en ami. Une nouvelle chaire vint à vaquer par la mort 
du professeur Durant; elle fut offerte à Magnol en échange de ses convic- 
tions ou plutôt de son étiquette religieuse, et Magnol, « à qui, dit Gaute- 
ron, ce pas avait paru trop rude vingt-sept ans auparavant, » fléchit et re— 
vêtit la livrée catholique. 

Ainsi, pas plus dans ces temps que de nos jours, la science ne garantit 
la foi. La portée de l'intelligence n’est point la mesure de l’énergie et dela 
constance des convictions. Comme toutes les hautes vertus, les croyances 
sincères ont le cœur pour support, et c'est pourquoi elles conduisent aussi 
à l’héroïsme Les pauvres d'esprit. 

Toutefois ne soyons point envers notre savant des juges trop sévères. 
Combien d’autres mollissaient comme lui devant des tentations moins 
puissantes! MM. Haag, écrivant l’histoire de nos aïeux sous cette noble 
devise : Z’irtus sola manet, ont réclamé cependant quelque bienveillance 
en faveur de Magnol. « Il persista au moins jusqu'à la révocation de l’Edit 
de Nantes, c’est-à-dire jusqu'à ce qu’il pût croire, avec les idées du temps, 
qu’il n’était plus permis à un sujet de résister sans rébellion. Pour oser 
braver les ordres du roi, il fallait une énergie de caractère qui se rencontre 
rarement dans les hommes de cabinet ou dans les hommes du monde. » 
Rappelons-nous qu’alors, traqués comme des bêtes fauves, en tout lieu et 
dans notre province surtout, les protestants français, entourés par un cercle 
de plus en plus infranchissable de haines atroces et de sanglantes persécu- 
tions, semblaient abandonnés des hommes et de Dieu. Leur tribu n'avait 
même plus de nom dans le monde officiel. Ainsi, aux yeux de Magnol, d’une 
part, liberté, honneurs, richesse, satisfaction d'une ambition scientifique 
impérieuse et longtemps contenue, de l’autre pauvreté, flétrissure, dangers, 
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impuissance formelle de poursuivre et d'agrandir des études favorites ; que 
de motifs humains pour exeuser une pareille apostasie, si jamais une apo- 
stasie pouvait être excusable! 

Ajouterai-je à tous ces mobiles le désir d’un père et la certitude.-qui lui 
était donnée de pouvoir assurer l'avenir de sa famille, de pouvoir user du 
privilége que la coutume autorisait et que Magnol obtint, de garantir à son 
fils la survivance de sa chaire et tous les avantages qui y étaient attachés P 
Les convertisseurs de Louis XIV savaient payer leurs. victoires et couron- 
ner de fleursles victimes d’un si haut prix. Enfin ne pourrai-je pas invoquer 
aussi comme circonstance atténuante, un affaiblissement probable, amené 
par l’âge, de cette vigueur morale, qui, pendant la période virile, avait 
résisté aux mêmes séductions ? 

Pierre Magnol occupa la chaire de Durant et eut l’intendance du jardin 
royal. Plus tard, en 4709, il fut appelé à succéder à. Tournefort dans l'A- 
cadémie des sciences. de: Paris, et il laissa à Montpellier son fils Antoine 
Magnol en possession de son héritage universitaire. 

De l’histoire de Pierre Magnol, n'est-il permis de faire encore ressortir, 
à l'honneur de notre faculté, des preuves éclatantes d’une justice et. d'une 
tolérance vraiment remarquables dans ces temps malheureux ? 

Je crois devoir transcrire iei textuellement le diplôme signé de la main 
de Louis XIV, et dont je possède l'original. Sa formule est tout à fait inso- 
lite. Elle mentionne à la fois la supériorité de Magnol, constatée dans un 
concours antérieur, son apostasie et l’exception privilégiée dont il était 
l’objet. 


Diplôme de professeur à la Faculté de médecine de Montpellier, signé 
par Louis XIV, en faveur de Pierre Magnol. 


Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, à tous 
ceux qui ces présentes verront, salut. 

La charge de notre conseiller et professeur en l'Université de mé- 
decine de Montpellier dont estoit pourvu Aymé Durance, estant ve- 
nue à vaquer par son décez, bien qu’elle eut deub estre mise à la 
dispute, ainsi qu’il est accoustumé, néanmoins comme il nous a esté 
donné plusieurs témoignages du scavoir el de la capacité de nostre 
cher et bien amé Pierre Magnol, docteur en ladite Université de mé- 
decine, lequel a toutes les qualités nécessaires pour remplir ladite 
charge. Et qu’en l’année 1668, estant pour lors de la Rel. prét, reff. 
il auroit disputé avec une: entière approbation une chaire de pro- 
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fesseur qui estoit lors vacante en ladite Université. À ces causes, 
bien informé d’ailleurs de son expérience au fait de la médecine et 
de sa sincère conversion à la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, et à plein confiant en sa fidélité et affection à notre service, 
nous, par ces considérations, avons pour cette fois seulement et sans 
tirer à conséquence, audit Pierre Magnol donné et octroyé, donnons 
et octroyons par ces présentes, signées de notre main, ladite charge 
de notre conseiller et professeur en ladite Université de médecine de 
Montpellier que tenoit et possédoit ledit Aymé Durance, pour, par 
ledit Magnol, l’avoir, tenir et dorénavant exercer, en jouir et user, 
aux honneurs, authoritez, prérogatives , prééminences, franchises, 
libertés, gages et droits qui y appartiennent, tels et semblables et 
tout ainsy qu’en a joui ou deub jouir ledit Durance, tant qu’il nous 
plaira. Sy donnons en mandement à nostre amé et féal le Sr Evesque 
de Montpellier, sénéchal dudit lieu, ou son lieutenant général, ou 
autre premier magistrat sur ce requis, chancelier et docteurs régents 
de ladite Université, chacun en droit soy,. qu'après leur estre apparu 
de bonne vie, mœurs, conversation, religion catholique, apostolique 
et romaine dudit Magnol, et de lui pris et receu le serment en tel 
cas requis et accoustumé, ils le mettent et instituent de par nous en 
possession et saisine de ladite charge, et d’icelle ensemble, de tout ce 
qui en dépend le facent jouir et user plainement et paisiblement, et 
à luy obeyr et entendre de tous ceux et ainsy qu’il appartiendra, ez 
choses touchans et concernans ladite charge. Mandons en outre à nos 
amés et féaux les gens tenans notre Cour des comptes, aydes et fi- 
nances de Montpellier, présidens et trésoriers généraux de France 
audit lieu, que les gages et droits à ladite charge appartenans, ils 
ayent, par les receveurs qu’il appartiendra, à faire payer, bailler et 
deslivrer audit Magnol, par chacun an, aux termes et en la manière 
accoustumée, à commancer du jour et date de cesdites présentes, 
raportant lesquelles ou. copie d’icelles duement collationnée avec 
quittance dudit Magnol sur ce suffisante, nous voulons lesdits gages 
et tout ce qui lui aura esté baillé et payé à l’occasion susdite, estre 
passés et alloués en la dépense des comptes de ceux qui en auront fait 
le payement par les gens de nosdits comptes auxquels mandons ainsy 
le faire sans difficulté : Car tel est notre plaisir. En tesmoin de quoy, 
nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes. 

Donné à Versailles le XIIIe jour de septembre, Pan de grâce mil 
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six cens quatre-vingt-quatorze, et de nostre règne le cinquante- 
deuxième. 
LOUIS. 


Par le Roy : PHELYPEAUx. 


Enregistré à la cour des comptes, aides et finances. 
Montpellier, le 29 novembre 1694. L. Fébure. 

Certifie, je, greffier en chef domanial en la sénéchaussée de Montpellier, que 
ledit M. Magnol a esté reçu en la charge de professeur en médecine de l'Univer- 
sité de Montpellier, après avoir presté le serment en tel cas requis et accoustumé. 
Et les présentes registrées au greffe par moy, greffier en chef en ladite séné- 
chaussée, 8 novembre 1694. Durant, greff. 

Registré au bureau des finances de la généralilé 
de Montpellier, ete. 3 décembre 1694. Unal. 


& IV. Lettre de Louis XIV à la Faculté de médecine de Montpellier. 


À nos chers et bien amés les chancelier et professeurs de la fa- 
culté de médecine de Montpellier. Le par le Roy : 

Chers et bien amés. — Par notre déclaration du 6 du mois d’août 
dernier, nous avons fait défense de recevoir à l’avenir aucun méde- 
cin faisant profession de la religion prétendue réformée ; mais comme 
il nous à été représenté que la faculté de médecine de notre ville 
de Montpellier, étant célèbre parmi les nations étrangères, il en 
vient plusieurs personnes de différentes religions s’y faire recevoir 
médecin, et que s’ils ne pouvoient plus y être admis cela rendroit 
votre faculté moins considérable, nous vous faisons cette lettre pour 
vous dire que nous trouvons bon que les étrangers de quelque reli- 
gion qu’ils soient y puissent être reçus docteurs en médecine comme 
auparavant ladite déclaration, à condition toutefois qu’il sera ex- 
pressément porté par leurs lettres de réception qu’ils ne pourront 
exercer la médecine dans notre royaume, s’ils n’embrassent la reli- 
gion catholique, apostolique et romaine. Car tel est notre plaisir. 


Donné à Fontainebleau le 29 octobre 1685. 
Lours. 


Et plus bas : PaeLyPEAUx. 
(Archives de la faculté. Registre XI, fol. 112, verso.) 


Quelques réflexions naissent dans l’esprit à la lecture de cette lettre. En 
premier lieu, elle mentionne un ordre daté du 6 août 4685 (c’est-à-dire 
deux mois et demi avant l’édit de révocation) et qui se rattache à l’en- 
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semble de mesures par lesquelles l'intolérance levait peu à peu le masque. 
En second lieu, elle suppose des remontrances faites au roi, au moment 
même où il meltait le complément à toutes ses rigueurs. Enfin cette lettre 
donne une idée parfaite des motifs de ces quelques restes de tolérance. On 
aurait trop perdu à repousser les étrangers; aussi de quelque religion 
qu'ils fussent, juifs, grecs, protestants, ils devaient être admis à profiter de 
l’enseignement de Montpellier, à y prendre même leurs grades. Triste mais 
glorieux hommage rendu à notre école, qui par sa célébrité, put imposer à 
un pareil souverain une pareille transaction, et abriter momentanément 
dans son enceinte la liberté de conscience, au cœur d’une province qui 
devait briller au premier rang par le nombre et l'héroïsme de ses martyrs ! 


S V. 


En dépit de tous les moyens mis en usage, séductions, faveurs et persé- 
cutions sourdes ou déclarées, l'unité catholique de la monarchie française 
rêvée et essayée par Louis XIV n'existait réellement que de nom. Il fallait 
toujours compter avec la Réforme, ce réveil de l'Esprit de Dieu que le 
soufile de l’homme ne pouvait éteindre. Par lassitude plus que par charité, 
et gräce à des préoccupations politiques d’une autre nature, la guerre de- 
vint moins acharnée, et le génie du mal ne montra plus que par intervalles 
son diabolique ascendant. 

Néanmoins, après les turpitudes de la Régence, au milieu des débauches 
d'esprit des philosophes, des disputes du jansénisme, et dans l’atmosphère 
dépravée que respirait la France de Louis XV, il y avait encore place pour 
les actes d’une dévotion saintement cruelle. En 4724, le jeune roi mêlait 
aux joies des fiançailles, celle de signer encore un édit condamnant à mort 
tout prédicateur et aux galères l’honnête homme qui donnait un refuge mo- 
mentané à un pasteur protestant. Enfin si les massacres en grand tombaient 
en désuétude, cependant l'écho des vieilles rigueurs résonnait dans les pro- 
vinces, et le second tiers du XVIIIe siècle donnait encore à Montpellier et 
à Toulouse le spectacle édifiant de supplices pour crime de religion. 

La législation universitaire se réveillait aussi de temps en temps de son 
intempestive tolérance, et elle reprenait ses dévotes allures. La faculté de 
Montpellier oubliant toujours trop vite qu’elle devait son concours aux édiis 
religieux, un nouvel arrêt du parlement de Toulouse fut rendu le 40 avril 
1756, sur la requête du procureur général Lecomte, pour que les anciens 
édits « fussent de plus fort exécutés. » 

Le parlement ordonne « que les aspirants aux chaires vacantes seront 
tenus de remettre au recteur de l'Université et au doyen de la faculté, à la 
fin des trois mois marqués par le notum (l’afliche du concours) leur extrait 
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baptistaire, dûment légalisé, leurs titres et capacités, un certificat de leurs 
vie et mœurs, et de la profession qu'ils font de la religion catholique, apo- 
stolique et romaine, donné par le curé du lieu de leur demeure et pareille- 
lement légalisé. » 

Cet arrêt n'était vieux que de cinq ans, et la faculté, par une généreuse 
désobéissance, se montrait encore disposée à en éluder les prescriptions. 
Elle allait inscrire pour le concours des candidats hérétiques, lorsque l'é- 
vêque fit intervenir le ministre de Lamoignon. 

La première séance du concours pour la place de démonstrateur de chimie 
vacante par la mort de Thoynon était ouverte : « Pour lors, Monsei- 
gneur l’évêque de Montpellier ayant pris la parole, a dit que Monseigneur 
le chancelier lui avait écrit une lettre portant que le sieur Imbert, chan- 
celier de la faculté, avait reçu des ordres de sa part pour ne point admettre 
au présent concours les gens de la religion prétendue réformée s’il s’en 
présentait ; et la dite lettre a été lue à haute voix à l’assemblée, et après la 
dite lecture, M. Imbert a mis sur le bureau les ordres qui lui avaient été 
adressés à ce sujet par Monseigneur le chancelier, dans la lettre dont suit 
la teneur » : 


À Paris, le 18 mars 1764. 


Je vois par votre lettre du 11 de ce mois, Monsieur, que la dispute 
de la chaire vacante par le décès du sieur Thoynon, doit s'ouvrir le 
dernier du mois; mais il m’est revenu qu’il devait se présenter pour 
cette dispute des gens de la religion protestante ou prétendue réfor- 
mée; vous aurez attention de ne pas les admettre au concours. Telle 
est l’intention de Sa Majesté, et j'en écris à M. de Saint-Priest afin 
que vous vous concertiez avec luy pour exclure de la dispute ceux 
qui ne font pas profession de catholicité. 

Je suis, Monsieur, entièrement à vous. 


De Lamorenon. 
(Procès-verbaux de la faculté. Registre n° 26, page 165.) 


Ainsi que le démontre cette pièce, Imbert, dans sa lettre écrite une se- 
maine auparavant, s’était contenté de notifier au ministre l'ouverture pro- 
chaine du concours, sans attirer son attention sur les candidatures pro- 
testantes, qui étaient de notoriété publique et qu’il connaissait certainement 
mieux que personne. Etait-ce négligence ou vouloir digne d'éloges ? L’his- 
toire des traditions de notre faculté n’autorise que l'interprétation la plus 
favorable. 

Quant à l’évêque de Montpellier, qui remplissait sa mission catholique 
avec tant de scrupule, c'était ce même Renaud de Villeneuve, ancien 
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évêque de Viviers, qui, sept ans auparavant, sacrifiant à ses désirs fanati- 
ques les droits des pères et jusqu'aux maximes du droit des gens, avait 
fait enlever l’enfant du Hollandais Winthinsen, résidant à Frontignan, près 
Montpellier, et n'avait cédé cette proie que sur un ordre du conseil royal 
provoqué par l’ambassadeur des Pays-Bas. 


$ VI. Quelques rectifications à la France protestante. 


La France protestante de MM. Haag est à la fois un monument 
élevé à la gloire de la Réforme et un immense service rendu à notre cause 
religieuse. Pour l'aborder et l’accomplir telle qu'elle nous a été donnée, il 
a fallu chez les auteurs tant de courage, de science et d’impartialité qu’on 
ose à peine signaler les rares imperfections qu’elle présente. Néanmoins 
l'annonce d'un Supplément destiné à contenir toute rectification et addition 
légitimes, me fait prendre la liberté de soumettre à MM. Haag les notes 


suivantes : 


À la page 239 du tome V, la France protestante laisse dans le doute la 
conversion au catholicisme d'Antoine Gauteron, docteur en médecine et 
secrétaire perpétuel de la Société royale des sciences de Montpellier. Elle 
s'exprime ainsi : « Le Mercure galant, assez exact d'ordinaire à inscrire 
les conversions notables, ne fait nulle mention de celle de notre Gauteron, 
qui mourut en 4737; mais il nous apprend qu’un avocat à la cour des aides 
de Montpellier, qui portait le même nom et qui était très vraisemblable- 
ment son frère, abjura avec ses cinq enfants le jour même où fut bénie la 
croix plantée sur les ruines du temple de cette ville, au mois de juillet 4683.» 

L’apostasie d'Antoine Gauteron ne saurait cependant être l’objet d’un 
doute. À part la tradition historique locale qu’il serait permis d’invoquer, 
je signalerai comme significatives les paroles de Gauteron lui-même et celles 
de son panégyriste de Plantade. Désigné par la Société royale pour pro- 
noncer les éloges de plusieurs collègues décédés, Antoine Gauteron saisit 
toutes les occasions de manifester sa foi catholique. Il regarde les protes- 
tants comme des « brebis égarées, des fanatiques emportés, opiniâtres. » 
(Eloges de La Berchère, archevêque de Narbonne, de Basville.) Il parle des 
réflexions salutaires faites par les convertis, de l’immense gloire de ceux 
qui les ont réunis à l'Eglise catholique « en les arrachant aux préjugés de 
la naissance et de l'éducation, etc. » (Voir les Eloges de La Berchère, 
Basville, Magnol, l’abbé de Lacan, Pierre Icher, etc.) 

Ces citations suffisent pour révéler le catholicisme de Gauteron, qui se 
montre identique dans toutes ses œuvres; mais voici encore un témoignage 
concluant : M. de Plantade, successeur de Gauteron dans les fonctions de 
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secrétaire de l’Académie et chargé de prononcer l'éloge de son prédéces- 
seur, commence par rappeler son origine protestante, son éducation con- 
fiée à un ministre évangélique, et il termine en mentionnant « sa Conver- 
sion inspirée par des réflexions sérieuses contre les préjugés de son éduca- 
tion première, sa pratique catholique et sa mort après une réception pleine 
de foi et d'espérance des derniers sacrements de l'Eglise. » 


L'article de la France protestante sur Pierre Icner, de Montpellier, 
laisse ce docteur exclusivement au protestantisme. Voici néanmoins com- 
ment s'exprime le panégyriste Gauteron, dont les paroles confirment en- 
core la conclusion de la note précédente sur la nature de ses propres opi- 
nions religieuses : « Le père de Pierre Icher, procureur à la chambre des 
comptes pendant quarante ans, d’une intégrité universellement reconnue, 
était de la secte des protestants, et tenait même un rang distingué parmi 
ces religionnaires. Il l’envoya à l'Académie de Genève, sous la direction du 
professeur Chouet..... Pierre Icher, sentant diminuer ses forces, ne s’oc- 
cupa plus que de l'éternité. Il y avait longtemps qu'il avait embrassé la 
religion catholique, librement et avec connaissance de cause. Il y avait 
élevé sa famille et il mourut enfin, le 22 mai 1713, entre les bras de son 
curé, après avoir reçu tous les sacrements. » 


MM. Haag s'expriment comme il suit, au sujet de Jacques de Fargues, 
marchand apothicaire, supplicié à Montpellier le 4 mars 1569 : « Fargues 
était suspect, parce que son fils s'était montré zélé protestant dans les pre- 
mières guerres; aussi était-il soumis à une surveillance inquièle. Le 3 mars 
1569, la police ayant découvert chez lui de la poudre et des armes, on le 
jeta en prison avec toute sa famille, ete... » 

M. Corbière, dans son Histoire de l'Eglise réformée de Montpellier, 
adopte la même version, et après avoir rappelé que Jacques de Fargues, 
apothicaire d'une grande réputation et d’une très bonne naissance, avait eu 
l'honneur de recevoir chez lui le roi Charles IX, il ajoute : « De Fargues 
était âgé de soixante ans et ses habitudes passaient pour fort paisibles, 
mais son fils avait figuré parmi les protestants les plus exaltés. On décou- 
vrit chez lui des sacs de poudre à canon et quelques armes. Il fut mis en 

. prison ainsi que toute sa famille, etc... » 

A côté de ces citations, je crois devoir placer l’extrait suivant de l’His- 
toire de la ville de Montpellier, par l'abbé d'Aigrefeuille, 4737 (4re part. 
p. 300): « Au cinquième du mois de mars, on eut une scène bien funeste 
par la fin déplorable de ce même Jacques de Fargues, qui avait eu honneur 
de recevoir chez lui le roi Charles IX. Ce bon homme, trop zélé pour sa 
religion, eut le malheur de se prêter à son parti pour receler des armes 
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et de la poudre; ce qui le fit arrêter, lui, sa femme et ses enfants et con- 
duire à la maison de ville, etc... » 

Ainsi, d’après d’Aigrefeuille, de Fargues ne fut pas seulement, aux yeux 
du parti qui dominait, coupable d’avoir un fils zélé protestant; mais encore 
il était protestant lui-même, et sa famille avec lui. Je ne connais rien qui 
réfute d’Aigrefeuille et qui permette de douter de la foi protestante de ce 
martyr. Quant à l'accusation de recel, on ne doit l’accepter qu’avac réserve, 
car l’histoire particulière de notre ville nous prouve qu'ici, comme partout, 
les prétextes étaient faciles à trouver. 


$ VIT Quelques additions à la France protestante. 


Je signalerai les noms suivants comme me paraissant mériter une men- 
tion spéciale dans le Supplément de la France protestante : 

4° Wixscow (Jacques-Bénigne), l'un des plus grands anatomistes du 
dernier siècle, fils et petit-fils de pasteurs, d’abord théologien et plus tard 
médecin. — Fixé à Paris en 4698, converti au catholicisme par Bossuet. 
Docteur en 4705, membre de l’Académie des sciences, mort le 3 avril 4760. 
— La liste de ses nombreux ouvrages a été donnée par M. Dezeimeris dans 
son Dictionnaire historique de médecine, tomeiIV, page 413. 

2° Sénac (Jean-Baptiste), l'un des médecins les plus célèbres du XVIII 
siècle, auteur d’un fameux Traité de la structure et des maladies du cœur. 
— Sénac, né protestant en 4693, se destina d’abord au ministère évangé- 
lique, et, devenu catholique, il fut nommé premier médecin de Louis XV. 
Il mourut en 1770.— Sénac de Meilhan, intendant de plusieurs provinces 
avant la révolution de 1789 et qui s’est fait surtout connaître comme litté- 
rateur, était son fils. 

3° Hérouarp (Michel), chirurgien célèbre de Montpellier. En 1562, il 
était ancien du consistoire, et il fut nommé l’un du conseil des Cinq établi 
par le baron de Crussol, pour, avec tout pouvoir, gouverner les affaires 
de la religion. X\ faisait partie de l’assemblée générale composée de vingt- 
quatre membres qui commandait, à la même époque, dans la ville de Mont- 
pellier. Il fut un des protestants les plus zélés et les plus éclairés de ce 
temps. 

4° PéuissiEer ou Pézicier (Guillaume), évêque de Montpellier, second du 
même nom, ne mériterait-il pas une mention dans la France protestante? 
En effet, l’histoire établit la conformité de ses doctrines avec celles des ré- 
formés. Citons entre autres auteurs l'abbé-chanoine Gabriel (Pierre), écri- 
vant en 4665 (dée de la ville de Montpellier, etc.) : « Guillaume Pélissier 
fut l'assistant de son oncle depuis l’an 4527 jusques à l’an 4530. Ensuite il 
parut dans toute sa gloire. Ambassadeur de François [er à Rome, à Venise 
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et à Constantinople, aimé et admiré de tous les savants, en un mot, un des 
plus lllustres prélats de son siècle s’il eût pu éviter la calamité où l'hérésie 
et l'envie le firent tomber... Il se vit lié comme un crimine], conduit à Beau- 
caire dans l’opprobre et réduit dans la misère de sa prison à demander un 
peu de vin pour fortifier son cœur mourant, et un peu d’huile pour se pou- 
voir consoler par la lecture de quelque bon livre, au milieu des inquiétudes 
de Ja nuit et de son âme... » (Zdée de la ville de Montpelier, ete., p. 182.) 

Voir encore l'Histoire du chanoine d’Aigrefeuille (p. 469) qui a extrait 
des registres de la Cour des aïdes les causes de la condamnation de l’évêque 
Pélissier, et de son incarcération dans le château de Beaucaire par le comte 
de Villars, légitimé de Savoie, lieutenant général de la province. Le même 
auteur extrait des registres du consistoire la mention de la conversion des 
dix-sept chanoines de Saint-Pierre qui, à l'exemple de leur évêque, renon- 
cèrent aux doctrines catholiques, et se présentèrent à l'assemblée consis- 
toriale, déclarant qu’ils voulaient vivre et mourir dans la religion ré- 
formée sans plus participer à la romaine. — Cet exemple entraîna un 
chanoine de la Trinité, deux de Saint-Sauveur, un de Sainte-Anne et six col- 
légiés de Saint-Ruf, qui tous firent la même déclaration. — L’évèque Pé- 
lissier renonça-t-il à la Réforme avant sa mort? Tout prouve, au contraire, 
qu’il persista dans les idées nouvelles. Ses biographes racontent qu'il 
mourut à Montferrand le 25 juin 1568, laissant une réputation fort équi- 
voque de catholicité. En outre, circonstance remarquable, on lui refusa 
les honneurs funèbres dus à son rang, et il fut inhumé à Maguelorme 
sans aucune pompe (1). 

1] me paraît intéressant de constater l'adhésion au protestantisme, faite, 
dès le début, par un des esprits les plus éminents de l’époque. Pélissier 
jeta un des premiers, le 49 août 4540, les fondements de l’ancienne biblio- 
thèque du Louvre, avec les rares manuscrits que les Grecs fugitifs de Con- 
stantinople avaient apportés à Venise. Comme il était également versé dans 
les langues grecque, hébraïque et syriaque, ce fut lui que le roi Fran- 
çois Ier jugea seul capable d'aller rechercher et apprécier ces restes de la 
science antique, 


(4) «L'évêque Pélissier fut un des ornements de son siècle. Ses liaisons in- 
times avec les savants protestants du siècle, parmi lesquels il faut placer Ron- 
delet;, la défection de son chapitre, qui, sur vingt-quatre chanoines, fournit dix- 
sept apostats; l'acte d'abandon de toutes les églises qu'il fit aux protestants, sont 
autant de motifs pour douter s’il ne partageait pas leurs sentiments, et justifier 
la sévérité du parlement de Toulouse et celle du comte de Villars à son égard. 
Un jugement contre un de ses dénonciateurs, qui fut condamné à mort, prouve 
que les magistrats protestants qui le rendirent n’élaient pas les ennemis de l’évé- 
que de Montpellier. Nous sommes donc forcés d'admettre qu’il ne manqua à cet 
homme célèbre qu’une foi solide, etc. » (Notice sur G. Rondelet, 4828, par le pro- 
fesseur V. Broussonnet (écrivain catholique). 
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C’est incontestablement à l'influence de Guillaume Pélissier que fut due 
une situation qui devait énergiquement activer l’évolution religieuse du 
XVIe siècle, particulièrement parmi les médecins de Montpellier. Depuis 
un temps immémorial, l'évêque de ce diocèse était le conservateur-né des 
droits et priviléges de l'Université de médecine. À ce titre, l'évêque ou un 
abbé son mandataire, présidait aux actes magistraux de la corporation, avait 
avec elle des rapports incessants, exerçait à son égard une surveillance 
d'autant plus sévère et jalouse que la faculté tenait des papes la plupart de 
ses droits et de ses priviléges. 

Les sentiments de l'évêque ne purent que favoriser singulièrement les 
tendances personnelles de ses subordonnés vers la Réforme, et cela nous 
aide à comprendre l’élan avec lequel la faculté tout entière se jeta dans les 
idées évangéliques. Les noms des professeurs Rondelet, Bocaud, Antoine 
Saporta, Nicolas Dortoman, Laurent Joubert, Georges Scharpe, du docteur 
Jean-Georges Blandrata, doivent être mentionnés au premier rang. Ils fu- 
rent imités par la plupart des élèves au milieu desquels il faut distinguer 
Claude Formy, originaire de Lodève, et Georges Crouzier. Le premier fut 
établi diacre et le second surveillant de la nouvelle Eglise. (Notice sur Ron- 
delct, précitée.) 


$ VIIT. La fausse légende de Narcissa. 


La ville de Montpellier fut assez féconde en persécutions religieuses, pour 
qu’il soit inutile de conserver les accusations mal fondées qui viennent 
assombrir le tableau de son histoire. Les récits que la vérité repousse doi- 
vent être effacés de nos annales. Telle est cette tradition acceptée, comme 
irrécusable, par M. Ch. Coquerel (Histoire des Eglises du désert, tome IX, 
p. 127), et par des auteurs non moins sérieux, et qui a pour sujet la mort 
et la sépulture de Narcissa, fille ou plutôt fille adoptive du poëte anglais, 
Young, l'auteur des Nuits. 

Si l'élément essentiel du récit du poëte est vrai, si l'esprit intolérant de 
l’époque mérita son indignation et lui imposa des obligations aussi cruelles 
que funèbres, il est vrai aussi que Montpellier n'est en rien intéressé dans 
cette dramatique histoire. C’est à Lyon, dans une petite cour de l’Hôtel- 
Dieu, et non dans le jardin de notre faculté de médecine, que reposent les 
cendres de la jeune fiancée de sir Henry Temple. Il faut donc au moins 
changer le lieu de la scène. M. de Terrebrasse, de Lyon, et M. Thomas, 
mon collègue de l’Académie des sciences de Montpellier, ont prouvé sans 
réplique que, malgré la tradition vulgaire, notre jardin des Plantes n’avait 
aucun droit a cette poétique légende (1). J. BENoir. 


(4) Nous avions reçu communication du travail de M. de Terrebrasse, et nous 
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SON PASSÉ ET SON PRÉSENT. 


1560-1562. 


Dans la pensée de plusieurs, l'existence d'une Eglise réformée au chef- 
lieu de l’ancien Comtat d'Avignon se présente comme un fait anormal, pu- 
rement contemporain et sans racines dans le passé. Viais c'est là une erreur 
qui dénote seulement l'ignorance où l’on est généralement de l’histoire de 
cette ancienne principauté papale. 

La Réforme avait pénétré avec grand succès dans toutes les villes sou- 
mises en France à l'autorité temporelle du souverain pontife. Ses progrès 
y furent tels que, dès l’année 4560, c'est-à-dire à la même époque où la 
plupart de nos Eglises se fondèrent dans le Midi, il n'existait pas moins, 
sur les terres si restreintes du pape autour d'Avignon, de soixante Eglises 
dressées, ayant pasteurs et consistoires. À la vérité, elles furent dispersées 
à la longue ; mais elles avaient pris une telle extension, qu'en l’année 4570, 
il se trouvait encore sur les terres du pape, douze cents familles apparte- 
nant à la religion réformée qui demandèrent et obtinrent l'autorisation de 
se retirer dans le Dauphiné. 

Avignon, malgré la surveillance rigoureuse de son clergé, malgré les ri- 
gueurs impitoyables de son inquisition, vit également les doctrines de Cal- 
vin pénétrer dans ses murs, et y trouver de nombreux adhérents. Les choses 
en étaient venues au point qu’en l'année 4578, cette ville faillit tomber en- 
tre les mains des protestants. Nous possédons de nombreux documents au- 
thentiques qui prouvent la vérité de nos allégations; peut-être un jour 
donnerons-nous suite au projet qui nous les a fait recueillir (4). Pour au- 
jourd'hui, nous nous contenterons de faire les citations que l’on va lire. 

Voici d’abord quelques extraits de l’histoire des guerres de Ja religion 
dans le Comtat, écrite jour par jour par Perussis, ardent catholique et offi- 
cier du lègat du pape (2). 

1562. Janvier. « Les Foruscitz d'Avignon (les protestants), à l’instigation 
de Parpaille, docteur en Avignon, firent entendre au roy, à la reine mère, 
au roy de Navarre, que messeigneurs d'Avignon conspiraient contre Sa 


comptons revenir sur ce sujet; mais nous ne connaissions pas l'écrit de M. Tho- 
mas. 


(1) Projet d'une Histoire du Protestantisme dans Avignon, Orange, la Pro- 
venceet le Comtat Venaissin.Nousavonsramassé pour ce travail un grand nombre 
de pièces historiques. 


(2) Pièces fugitives de Menard. 
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Majesté. Mais cette ville, toujours fidèle au roy de France, assura de nou- 
veau le roy de sa fidélité. » 

1562. Mars. « Nous apprîimes, peu de jours après, la mort du duc de Guise, 
assassiné devant Orléans par Poltrot. Malgré tous les mérites de ses vertus, 
et les larmes qu’on donnait à sa mémoire, il se trouva (dans Avignon) un 
huguenot aussi malin que hardi, lequel ayant appris cette nouvelle, et vou- 
Jant témoigner plus précisément que les autres de son parti, la satisfaction 
qu'il en avait, mit sa teste hors de la fenêtre, et cria à haute voix: Pan 
de nas (pan de nez)! Il n’eut pas prononcé ces mots que plusieurs enfants, 
indignés d’un pareil procédé, furent le tuer dans sa maison, quelque effort 
qu’on pût faire pour le leur arracher des mains. » 

1563. 22 avril. « Le seigneur Mariot, parent du vice-légat, accompagné 
du seigneur Devaux, écuyer du prince de Condé, arriva à Avignon. Il était 
mandé de la cour par le roi pour faire restituer au pape les places qui lui 
avaient été enlevées par les huguenots, savoir : Caderousse, Vaqueiras, Sar- 
rian, Pont-de-Sorgue, Entraïgues, Monteux, Sérignan, Camaret, Bédarride, 
Château-Neuf du Pape, Vaurias, Vissan, Ville-Dieu, Saint-Roman de Male- 
garde, Saint-Roman-en-Vienne, Boisson, Fomeras, Faucon, Rastel, Cay- 
rane, Bochet, Richerengues. Grillou, Rousset, Montségur, Arbres, les 
Piles, Valosé, Lorel, Bolenne, la Paleux, Miorrax, Prolenc, Roche-Agude, et 
Sainte-Cécile. Mais les huguenots se répandirent dans tout le comté, por- 
tant partout la terreur, et ne voulant pas accepter la pacification que leur 
offrait le roi, à la condition qu'ils restassent dans leurs maisons, et y vé- 
cussent catholiquement. » 

1563. Juillet 16. « Le seigneur de Vieille-Ville, maréchal de France, en- 
tra dans Avignon, On avait lieu d'espérer que son arrivée mortifierait les 
huguenots assez pour les rendre moins entreprenants, mais il n'en fut pas 
ainsi : ils poussèrent encore plus loin leur insolence et leurs fureurs, jus- 
ques à s'approcher des murailles de la ville, et y vomir mille injures contre 
le pape et ses officiers, chantant leurs psaumes, se moquant de nos peines 
et de nos misères; l’impiété de l'un d'eux le porta jusqu’à lâcher son ventre 
dans le bénitier de la chapelle Saint-Nicolas qui est sur le pont du Rhône, et 
quelques-uns ayant eu la hardiesse d’entrer dans Avignon, furent saisis et 
mis en prison dans le palais du pape, mais relâchés quelques jours après, 
sans aucun mal. 

Méme année 15 août. « Les huguenots ayant assemblé leurs Etats dans 
la ville de Sainte-Cécile dont ils avaient eslu un gouvernement au nom du 
roy, ils prirent les délibérations du monde les plus violentes, ils lancèrent 
des lettres ajournatoires contre les vassaux ou feudataires du pape, les 
sommant de comparaître devant leur tribunal et conseil politique. [ls nom- 
mèrent trois commissaires pour aller faire abbattre toutes les croix de la 
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Comté, et annoter les biens de tous ceux qui refusaient d'obéir à leurs 
ordonnances. » 

4564. 25 janvier. « Après que Damville, gouverneur du Languedoc, eut 
pacifié les esprits, et eut fait rendre les places du Comté occupées par les 
huguenots, les Etats furent tenus à Carpentras. On convint de plusieurs 
articles, entre autres? qu’on ne permettrait plus aux huguenots de revenir 
et d’habiter dans le Comtat d'Avignon, d'où il était essentiel de les tenir 
éloignés, et qu'aux dépens de leurs biens, on relèverait les églises qui 
avaient été profanées ou détruites. » 

« Fabrice fit publier ensuite une ordonnance par laquelle il était enjoint 
à toutes les personnes non mariées, el aux enfants non baptisés selon les 
formes et les cérémonies requises par l'Eglise catholique de se présenter à 
leurs curés dans le terme de trois jours pour être réhabilités dans ces deux 
sacrements sous de grosses peines; — comme aussi à tous ceux qui vou- 
draient rester dans leur obstination et fausse croyance, et ne pas recon- 
naître le pape pour leur souverain, de vider dans le même terme, et de 
sortir des terres de leur obéissance. 

« Une ordonnance de cette importance fut bientôt suivie de son effet. 
Plus de mille enfants furent portés à l’église pour y recevoir le baptême, 
et la plupart des chefs de maisons soupçonnés d’hérésie furent se réconcilier 
avec leurs curés, et leur promettre avec les apparences les plus sincères 
qu'ils assisteraient désormais à la messe et autres offices divins avec la 
même ferveur qu'auparavant. » 

N’en déplaise à notre dévot chroniqueur, nous sommes obligé de faire 
remarquer que les apparences soi-disant sincères du retour des huguenots 
du Comtat Venaissin, dans le giron de l'Eglise étaient complétement trom- 
peuses, puisque le même Perussis note ce qui suit à la date du 2 septem- 
bre 1564... « Fabrice étant ntré au conseil, y rejeta vigoureusement les 
requêtes et demandes des huguenots du Comtat, qui consistaient à vouloir 
être remis dans leurs biens, et Gans le libre exercice de leur religion, et 
les renvoya sans leur laisser ia moindre espérance d'obtenir la seule grâce 
de leur dernière rébellion. » 

Et il ajoute, à la date d'octobre 1564 : « Sa Majesté (Charles IX), alors 
à Avignon, ne daigna pas recevoir ni écouter les placets des huguenots qui 
firent de vains efforts pour obtenir le libre exercice de leur religion, et la 
jouissance de leurs biens. Le roy leur ayant constamment répondu qu'il 
p’avait garde de contrarier en rien les volontés et l'autorité du pape, ils se 
virent donc absolument déchus de leurs espérances, quoiqu'elles fussent fa- 
vorisées par certaines personnes de la cour. » 

Ces mêmes huguenots du Comtat poursuivis, repoussés, n’en persévé- 
raient pas moins dans leurs principes religieux, car à la date du 4er novem- 
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bre 1567, Perussis écrivit ce qui suit : « Les huguenots du Comtat, qui 
s'étaient déjà approchés en armes jusqu'au pont de Sorgues, voyant arriver 
contre eux des forces imposantes, se retirèrent en Languedoc. » Et encore 
à la date du 4° mars 14568... « Mornas, que les bannits d'Avignon et du 
Comtat occupaient, fut assiégé et pris. Ils l’occupaient depuis cinq mois. 
Après la prise de la ville, ils se retirèrent au château situé sur une émi- 
nence très difficile où ils s'étaient bien fortifiés. On y mena le canon, le 
mercredi des Cendres, 5 mars, et la nuit du jour suivant la garnison, au 
nombre de 150 hommes, abandonna le château pour se retirer dans les bois; 
mais ils furent pris et précipités du haut du rocher en bas. La Pourrière, 
Jun de leurs chefs, traceur de Carpentras, y fut fait prisonnier et conduit 
à Avignon, et étranglé, s'étant converti. Un ministre des huguenots pris à 
Courtezon fut brûlé vif, et deux autres pendus. » 

1569. « Leblanc, commissaire député par le cardinal de Bourbon, vint 
faire un état des biens des huguenots fugitifs du Comtat, pour les incorpo- 
rer à la chambre apostolique. On estima ces biens cent mille écus ! » 

Quel bon coup de filet pour la caisse de la Chambre apostolique! cent 
mille écus qui à cette époque valaient plus d'un million de notre monnaie ac- 
tuelle. Ce n’était donc pas le menu peuple, ni un petit nombre qui dans les 
terres du pape avaient embrassé la Réforme, puisque après huit ans d'une 
guerre désastreuse, après une série de spoliations et de confiscations, il 
restait encore aux huguenots du Comtat assez de biens, pour qu’en les met- 
tant au plus bas, à cette époque de misère, on les évaluât cent mille écus! 

Nous suspendons ici nos emprunts faits à Perussis el nous recourons au 
témoignage d’un autre historien ultra-catholique, nommé François Noguier, 
prêtre, qui a écrit l’histoire chronologique de l'Eglise, des évêques et des 
archevêques d'Avignon. Voiei un extrait du chapitre que l’auteur a intitulé : 
Tentatives de la Réforme dans la ville d'Avignon (p. 210) : 

« Séant dans la chaire d'Avignon, Annibal de Buzzuto, en l'an 4560, les 
hugueuots, ou de la prétendue religion, émissaires de Calvin et autres hé- 
rétiques réfugiés à Genève, assistés de plusieurs princes, seigneurs et gen- 
tilshommes de France (qui, ou pour n'avoir de l’emploi, ou pour être éloi- 
gnés de la cour, ou, pour mieux dire, désirant de vivre en liberté de 
conscience, s'étaient jetés dans leur parti et même embrassé leur prétendue 
religion), ayant séduit une grande partie du peuple idiot par leurs prédica- 
tions, commencèrent à troubler toute la France par séditions, révoltes, 
surprises et pillages; ils ne manquèrent aussi d’inquiêter Avignon et le 
Comtat par des courses, pilleries, siéges et prises de villes et villages, s’é- 
tant saisis d'Orange, qui leur servait de retraite; et non contents d’atta- 
quer cette ville de vive force, ils tächèrent de la surprendre par des se- 
erètes menées et par des hérétiques mandés exprès, de corrompre et 
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d’abuser notre jeunesse, ce qui néanmoins (par l’assistance de Dieu et la 
visible protection de la sainte Vierge) ne réussit qu’à leur honte et confu- 
sion, et au supplice de ces misérables et d'un de leurs principaux chefs, 
nommé Parpaille, originaire d'Avignon, et président en la cour du parle- 
ment d'Orange, qui, environ l'an 4562, revenant de Lyon, où il avait porté 
les châsses et reliquaires d'argent de la ville d'Orange, qu'il avait ravis 
d’entre les mains des consuls pour en faire de la monvaie, fut arrêté au 
bourg (de Viviers), de là conduit prisonnier dans Avignon, où, son procès 
lui étant fait, il eut la tête tranchée et sa maison rasée; elle sert aujour- 
d'hui de place pour vendre le fruit, appelée place Pie. 

« Mais si l'hérésie tâchait de s’insinuer dans la ville, Dieu (qui n’oublie 
jamais ses fidèles serviteurs), par l’intercession de la très glorieuse Vierge 
sa mère, patrone et protectrice de celle-ci, l'ayant préservée diverses fois 
des dangereux attentats de ses ennemis, envoya à son secours les R. P. de 
la Compagnie de Jésus, qu’elle reçut heureusement dans son sein, le À4 
août de l’année 1564, pour s'opposer et combattre les hérétiques, et 
servir de bouclier contre cette hérésie. On leur donna le collége pour 
instruire Ja jeunesse, et aux belles-lettres et aux bonnes mœurs, dont ils 
se sont si dignement acquittés, que la ville a été obligée de leur faire bâtir 
le plus grand, beau et spacieux collége de toute la France, où ils conti- 
nuent à instruire la jeunesse avec toute sorte de bénédiction. On leur 
acheta le palais dit de la Motte, autrefois du cardinal de Brancas.…. » 

Avec tous ces moyens énergiques de répression, inquisition, Société de 
Jésus, armées nombreuses et permanentes, tortures el bûchers, amendes 
et confiscations, il semble que les huguenots du Comtat et d'Avignon au- 
raient dû être promptement anéantis. il n’en était rien pourtant; car, en 
1578, ces mêmes hommes formèrent le complot de s'emparer de la ville 
papale, et, sans la trahison de quelques faux frères, ils réussissaient par- 
faitement dans leur entreprise. Voici ce qu'on lit, au sujet de cette tenta- 
tive, dans les mémoires manuscrits de Jean Morelli, appartenant aux ar- 
chives de l'hôtel de ville d'Avignon : 

« Les calvinistes, agissant de concert avec les politiques, ourdissaient 
de continuelles conspirations pour se rendre maîtres de la ville. La plus 
importante fut celle qui faillit être couronnée du succès, le 22 juillet 4578. 
Des citoyens notables étaient à la tête de quatre cents hommes d’épée et 
de robe, enrôlés sous les drapeaux de la révolte. Le plus grand nombre 
des conjurés ne Connaissait pas les projets des chefs. Ils n’en éfaient pas 
moins disposés à entreprendre et à exécuter promptement tout ce qui leur 
serait prescrit par les meneurs. Les insinuations flatteuses, les promesses 
d'emplois, des festins joyeux, tels furent les moyens employés pour se re- 
cruter dans tous les rangs d’une société turbulente. Les conjurés s'étaient 
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engagés par les serments les plus saints à garder un inviolable secret; des 
signes distinctifs, placés sur le chapeau et sur la poitrine, servaient à faire 
connaître entre eux les initiés à ce grand complot. Ces hommes, pour aug- 
menter le uombre de leurs partisans, encourageaient le peuple à se soule- 
ver contre le clergé, la noblesse et le gouvernement. Le plan des conjurés 
consistait à s'emparer de la porte des Miracles (aujourd’hui Saint-Roch). 
Cette expédition était confiée à cinquante arquebusiers. Maîtres de ce poste, 
ils devaient donner le signal à deux mille autres arquebusiers, cachés dans 
l’île de la Barthalasse et soutenus par d’autres troupes. Le maréchal de 
Bellegarde, le comte de Carces, le fameux capitaine Paralère, gouverneur 
de Beaucaire, étaient les chefs de cette conspiration. Le projet du maré- 
chal était de saccager la ville et de faire d'elle une place d’armes pour 
les calvinistes. Les conjurés, craignant que le peuple ne fût effrayé par 
l’arrivée inopinée de toutes ces troupes, le rassurèrent en lui promettant 
la liberté, moyen toujours sûr pour faire embrasser Ja cause de la révolte. 
Profitant du calme que ces promesses amèneraient dans la population, ils 
devaient s'emparer du Petit-Palais, de la roche des Doms et de plusieurs 
églises pour canonner la ville et dominer ensuite par la terreur. Les ma- 
gistrats, avertis par quelques faux frères, agirent aussitôt avec vigueur, 
parvinrent à faire échouer le funeste projet de livrer la ville, et lui épargnè- 
rent de nouveaux malheurs par leur activité et leur vigilance. Cent des 
conspirateurs furent pendus et d’autres envoyés aux galères. Guelques-uns 
d’entre eux, se plaçant au-dessus des lois par leur position sociale et la 
protection dont ils jouissaient, ne furent nullement inquiétés. D’autres, 
moins coupables peut-être, obtinrent leur élargissement. Six des principaux 
chefs entrèrent dans les cachots du Palais; mais leur procès s'instruisit 
lentement et la punition fut longtemps différée. Les coupables étaient des 
hommes titrés que la justice craignait de frapper. » 

Probablement cette tentative de la part des huguenots du Comtat et d'A- 
vignon dut être la dernière. Voyant l'impuissance de leurs efforts, ils du- 
rent se retirer dans les provinces voisines (le Languedoc, le Dauphiné, la 
principauté d'Orange, où ils pouvaient, sans aucun risque, suivre la religion 
de l'Evangile. S'il en resta quelques-uns dans les terres et villes papales, 
ils feignirent de participer aux cérémonies de l'Eglise catholique, afin de 
tromper les veux toujours ouverts de l'inquisition. Leurs descendants se 
rallièrent-ils à la papauté ? je suis fort disposé à en douter; car, près de 
deux siècles après, je trouve un décret émanant d’un vice-légat qui défend 
d'imprimer des livres protestants dans la ville d'Avignon et dans toutes 
celles du Comtat. Le voici: 


« Pascal Aquaviva d'Aragon, vice-légat, elc., en cette ville et légation 
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d'Avignon: Vu, etc., et renouvelant les règlements faits par nos prédéces- 
seurs en les années 4678, 4692, 1693, 1735 et 1740; 

« Ordonnons être fait très expresses inhibitions à tous imprimeurs, li- 
braires, etc., tant de cette ville que du Comté Venaissin, d'imprimer, faire 
imprimer, vendre, débiter aucun livre infecté d'hérésie ou en contenant, et 
imprimé à l'usage des calvinistes, religionnaires et autres sectaires, sous 
peine de la vie irrémissiblement, encourable pour chaque contrevenant sans 
autre déclaration. 

« Donné à Avignon, au palais apostolique, ce 27 août 1745. » 


Depuis que la Réforme existe, des livres protestants ont donc été impri- 
més et vendus à Avignon? On me répondra certainement qu'on y publiait 
également, avec plus ou moins de clandestinité, tous les autres ouvrages 
dont l'impression était prohibée en France et ailleurs; mais il faut mn'ac- 
corder en même temps que les ouvriers chargés de ce travail clandestin 
prenaient connaissance des livres soi-disant infectés d’hérésie, qu’ils se 
laissaient plus ou moins pénétrer de ce prétendu poison, et qu’en fin de 
compte les idées protestantes n'étant pas ignorées d’une partie de la popu- 
lation avignonnaise, devaient laisser nécessairement quelques traces dans 
cette ville, d'où elles étaient rigoureusement proscrites. 

Aussi trouva-t-on des protestants dans Avignon lorsque, à l’époque de 
Papplication de la loi du 48 germinal an X, les cultes furent réorganisés en 
France. Avignon fut compris dans le ressort du Consistoire de Lourmarin 
et rattaché à la section d'Orange. C'était le pasteur de cette dernière ville 
qui était chargé du service religieux dans l’ancienne capitale de la juridic- 
tion du pape. Il est vrai que les Réformés y étaient en petit nombre. Privés 
de temple, ils ne se réunissaient, dans des maisons particulières, que les 
jours où le pasteur d'Orange venait y célébrer le culte; et M. Volpelière, 
ancien pasteur de Canaules (Gard), se plaît à me raconter qu’ayantété appelé, 
en 1844, à remplacer momentanément à Orange M. le pasteur Martin Rollin, 
il prêchait à Avignon dans le salon de la famille Faure. 

Cet état de choses se maintint à peu près jusqu’à l’époque où la culture 
de la garance fut introduite dans le département de Vaucluse, et que la 
préparation ainsi que le commerce de cette précieuse plante furent établis 
dans la ville d'Avignon. Dès ce moment, on vit se fixer dans cette ville des 
négociants, des ouvriers attirés par la nouvelle industrie, et qui, venant de 
l'Angleterre, de la Suisse, des départements limitrophes, appartenaient pour 
la plupart à Ja communion protestante. Les nouveaux venus grossirent la 
petite communauté qui existait depuis longtemps, et, en relevant son im- 
portance, rendirent nécessaire la concession d’un temple et l'institution 
d’un pasteur. On leur accorda la chapelle d’une ancienne communauté re- 
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ligieuse, dans les bâtiments de laquelle l'administration municipale a réuni 
toutes les écoles communales. Mais la ville céda cette chapelle sans y faire 
aucune restauration, sans y dépenser un centime, et les protestants durent 
eux-mêmes l’approprier au culte, ce qu'ils firent de la manière la mieux en- 
tendue. Déjà trois pasteurs se sont succédé dans ce poste intéressant : 
M. Théophile Dardier, M. Ménard Saint-Martin, dont la perte récente et 
prématurée a excité de si justes regrets, et M. Rey, qui l’a remplacé. 


J.-P. Huceuss. 
Anduze, octobre 1861. 
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MINISTRE DE L'ÉGLISE DE PUYLAURENS. 


160. 


Nous donnons ici, ainsi que nous l'avons annoncé (p. 316), la première 
partie d’un rare petit volume que nous a communiqué M. le professeur 
Nicolas, et contenant beaucoup de particularités utiles. En voici le titre 
complet : Le TesramenT De Monsieur Bonarous, ministre de la Parole 
de Dieu dans l'Eglise réformée de Puylaurens. Avec un recueil de ce 
qui s’est passé de plus remarquable dans ses dernières heures. — Apo- 
calypse, ch. x1v, v. 43 : « Bienheureux sont les morts qui d'ors-en-avant 
« meurent au Seigneur; ouy, pour certain, dit l'Esprit, car ils se repo- 
« sent de leurs travaux, et leurs œuvres les suivent. » — Epistre de saint 
Paul aux Hébreux, ch. xmx, v. 7 : « Ayez souvenance de vos conducteurs, 
« qui vous ont porté la Parole de Dieu, desquels ensuivez la foi, consi- 
« dérans quelle a été l'issue de leur conversion. » — À Montauban, par 
Poncet Periot, imprimeur. M.D.C.LXX VII. 

Un prochain cahier contiendra la seconde partie, c’est-à-dire les 
Dernières Heures. 


Testament et dernière volonté de M. Jean Bonafous, ministre de la 
Parole de Dieu dans l’E'qlise réformée de Puylaurens. 


Au nom de Dieu, soit notoire à tous, que l’an de grâce 1670, et 
le 20e jour du mois de may, dans la 69e année de mon äge, et la 44e 
année de mon ministère, moy, Jean Bonafous, ministre du saint 
Evangile dans l'Eglise réformée de Puylaurens, sous-signé, considé- 
rant combien il est important de faire son testament à bonne heure, 
et dans une libre et entière disposition de corps et d’esprit, sans 
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attendre qu’on soit couché dans le lit de mort, par quelque maladie 
violente, qui ôte la liberté des fonctions du corps et de l’âme, et par 
conséquent le moyen de déclarer sa dernière volonté, ou qu’on soit 
surpris par une mort subite et impréveuê, ou assiégé de plusieurs 
personnes diversement animées, suivant chacun ses propres intérêts, 
qui traversent notre préparation à la mort et au jugement de Dieu, 
capable d’oceuper toute la personne. YŸ ayant bien assez à faire, à 
mourir et à bien mourir, et à soutenir chrétiennement tous les com- 
bats que les ennemis de la gloire de Dieu, et du salut de nos âmes 
ont accoutumé de livrer aux pauvres moribonds, lors que dans leurs 
dernières heures et dans leurs agonies, ils mettent devant leurs yeux 
la considération de taat de maux, l’image affreuse de la mort, et les 
apréhensions mortelles des tourmens de l’enfer, que le sentiment de 
leurs crimes jette dans leurs âmes. Etant d’ailleurs très nécessaire 
de penser souvent à la mort, pour n’en être point effrayez, et de mé- 
diter tous lés jours cette excellente lecon de la mort, pour nous fa- 
miliariser avec elle, afin de n’être point surpris par notre dernière 
heure; mais prier Dieu que notre dernière heure soit la meilleure de 
toutes nos heures; ayant pour cet effet nos lampes toujours allu- 
mées, en l'attente de notre Epoux céleste, quand il frapera à la porte 
de nos cœurs, pour lui dire: Entrez y donc, Ô doux Sauveur! à la 
bonne heure, et même pour jamais n’en sortir. Après l’invocation du 
nom de Dieu, après avoir consulté la sacrée bouche de l'Eternel d’une 
facon particulière, et Pavoir très humblement suplié de me dicter lui- 
même cette action importante et solemnelle, qui doit faire la clôture 
et le couronnement de toutes mes actions, et être un monument per- 
pétuel de l’accomplissement de l’œuvre de Dieu en moy, et des 
grâces qu’il m’a si libéralement départies ; c’est ici mon testament et 
dernière volonté, que je veux être exécutée fidèlement, de telle te- 
peur. PREMIÈREMENT je rends grâces immortelles à mon Dieu, de ce 
qu'il m'a fait naître dans un siècle de lumière et de connoissance, 
après l’aecomplissement du grand secret de piété, ce qui sert mer- 
veilleusement à préparer les pauvres moribonds, à détacher leurs 
cœurs de la terre et les élever vers le ciel. Car il n’est pas de nous 
qui vivons sous la grâce, comme des Juifs qui vivoient sous la loy, qui 
n'ayant que peu de connoissance du mistère de la rédemption, mou- 
roient aussi avec moins de résignation, et avoient plus de peine à se 
détacher de la terre, où ils attendoient toujoursle Messie. Et d’ailleurs, 
comme la terre de Canaan leur étoit une image de la Canaan du ciel, 
ils ne pouvoient que difficilement se résoudre à la quitter, n’ayant pas 
surtout ce puissant attrait que nous avons dans l’attente d’être avec 
Jésus-Christ au ciel, la principale partie de la félicité et de la gloire 
des bisnheureux. Nous au contraire étens éclairez de ces grandes 
lumières que Dieu a répandues dans l'Eglise sous le Nouveau Tes- 
tament, sachans que Jésus-Christ n’est plus attendu sur la terre, que 
dans la clôture dernière des siècles ; lors qu’il décendra du ciel pour 
tenir ses grandes et dernières assises, et pour rendre à chacun selon 
qu’il aura fait, soit bien, soit mal; et étans pleinement persuadez 
qu’il est monté dans le ciel pour nous y aller préparer place, après 
avoir achevé le grand ouvrage de notre rédemption, nous avons des 
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élévations continuelles de notre cœur à Dieu, désirant d'être avec 
Jésus-Christ, ce qui nous est infiniment meilleur que de demeurer 
en chair: afin que lors que nous serons dans notre lit de mort, tous 
remplis du Saint Esprit, ayans les yeux fichez vers le ciel, voyans la 
sloire de Dieu, et Jésus-Christ étant à la dextre de Dieu, ayant notre 
face comme la face d’un ange, le paradis étant décendu dans notre 
âme, avant que notre âme soit élevée dans le paradis, nous puissions 
prononcer ces paroles pleines d’une consolation singulière : Woict, je 
vor les cieux ouverts, et le Fils de ? Homme étant à la dextre de Dieu. 
Seigneur Jésus, recoy mon esprit, et que dans ce moment nous sen- 
tions que notre esprit s’élève vers le lieu de son origine, pour y re- 
poser de tous ses travaus, en l’attente d’être réuni avec notre corps, 
pour en corps et en âme, jouir de toutes les joyes, les félicitez et les 
gloires du paradis. Viens, Seigneur Jésus, ouy, Seigneur Jésus, viens. 
AMEN. 

De plus je loue Dieu de tout mon cœur, de ce que me pouvant faire 
naître dans le paganisme, ou dans le mahumétisme, ou dans le ju- 
daïsme, ou dans le faux christianisme ; dans quelqu’une de ces quatre 
célèbres religions, qui nonobstant l’étendue de l’empire de Jésus- 
Christ, ont un si grand cours et une si grande étendue dans le monde, 
où j’eusse professé la religion de ma naissance, et où il m’eût été 
impossible de faire mon salut, il lui a pleu de me faire naître dans la 
religion chrétienne et réformée, la seule vraye et pure religion qui 
soit au monde, où il m'a marqué de son seau au saint batème, et 
m'a fait renaître dans la communion des Saints dès ma naissance, 
m’ayant même admis souvent à la Table de ses délices, et repeu de 
la chair et du sang de son Fils, en l’espérance de la glorieuse immor- 
talité, et donné les prétieux gages du royaume des cieux. Il m’a fait 
aussi goûter de très douces consolations dans toutes mes épreuves, 
et nr'a fait sentir des assistances au delà de ce que J’avois espéré dans 
tous mes besoins , et fait enfin mille fois plus de grâces que je ne sau- 
rois dire ni penser. De sorte que quand je serois tous les jours et 
toutes les nuits à genoux, aux piez de Sa Majesté souveraine pour l’en 
bénir, je n’en saurois jamais assez faire : c’est pourquoy je suplie 
très humblement le Seigneur de produire et de former lui-même ces 
remerciemens et ces reconnoissances dans mon cœur, les porter sur 
ma bouche, les élever jusques dans les cieux, et les avoir agréables 
pour l’amour de son Fils unique et bien-aymé, m’étant toujours pro- 
pice et favorable pour faire passer outre mon iniquité, et séeller 
dans mon cœur, par le seau de son Esprit, le pardon de toutes mes 
fautes; afin que m’animant par son Esprit, et m’enflamaut du zèle 
de sa gloire, je puisse élever mon âme et mes affections vers lui, 
pour en attirer des consolations douces et solides, qui me sont né. 
cessaires au milieu de tant d'épreuves, par lesquelles il plaît à Dieu 
de me faire passer, dans ce misérable monde. Car quelle reconnois- 
sance ne dois-je pas témoigner à un si bon Dieu, qui m’a été si libé- 
ral, qu’il ma donné tout ce qu’il avoit de plus cher et de plus pré- 
tieux, son Fils, son Esprit, sa Parole, ses sacremens, sa paix, son 
amour et l’avant-goût agréable des félicitez éternelles du ciel. ; 

Davantage je loue Dieu de toute mon âme, de ce qu’il m'a fait 

XI. — 34 
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naître d’un père et d’une mère fidèles et craignans Dieu, et dans une 
famille qui a des marques expresses de l’élection éternelle de Dieu, 
qui n’est pas un petit avantage, la miséricorde de Dieu s’étendant 
de génération en génération sur ceux qui Payment et qui le crai- 
gnent. 

Je bénis Dieu de ce qu’il a mis au cœur de mes auteurs le désir de 
m’élever soigneusement en la crainte et en l’amour de Dieu, en Ja 
piété, en la vertu et aux bonnes lettres. De ce qu’il lui a pleu de me 
conduire d’une façon particulière, dans tout le cours de mes études, 
sur lesquelles il lui a pleu de répandre sa vertu et sa bénédiction, et 
m'inspirer des mouvemens pour létude de la sainte théologie, 
m’ayant adressé par sa Providence vers de grands hommes qui se 
sont signalez dans le sanctuaire (4) ; m’ayant en suite honoré de la 
charge du sacré ministère, et fait conrroître visiblement que sa bonne 
main étoit sûr moy et sur tout ce à quoy je mettois la mienne, que 
son bon plaisir prospéroit entre mes mains, et qu’il me faisoit trou- 
ver grâce devant les yeux de ceux vers lesquels il m’envoyoit, selon 
qu'il a pleu à Dieu d’aecomplir sa grande vertu dans la foiblesse des 
instrumens qu’il employe : ayant mis ce trésor en des vaisseaux de 
terre, afin que lPexcellence de cette force ne soit point des hommes 
mais de Dieu. Car aussi je say que la bénédiction de Dieu fait tout, à 
laquelle seule j’attribue uniquement tous les succez de mes saints la- 
beurs, suivant ma devise ordinaire que j’ay fait mettre sur mon por- 
trait, que j'ay toujours portraitée devant mes yeux et gravée dans 
mon cœur; ce n’est pas moy mais la grâce de Dieu qui est avec 
moy. 

Jay encore un sujet particulier de ne quiter point ce chef de re- 
connoissanee envers un Dieu si libéral, de ce qu’il fui a pleu de me 
communiquer un don si rare et si extraordinaire, et qu'il accorde à 
très peu de personnes, pour n’aller pas contre son propre dessein, 
qui est de multiplier le genre humain et de remplir le nombre des 
éleus: m’ayant mis dans un état, où sans aucune distraction, ni tri- 
bulation en la chair, de celles qui accompagnent le mariage, ni de 
ces épines qui environnent ces roses, je puis exercer une charge si 
importante, capable d’accabler les plus fortes épaules du monde, si 
Dieu ne les soutenoit lui-même et ne les empêchoit de succomber 
sous le poids d’un si grand fardeau; ear qui est suffisant pour ces 
choses ? Et s’il y a tant de difficulté de rendre conte chacun de sa 
propre àme, combien plus difficile est:1l de rendre conte de tant 
d’âmes qui sont commises aux fidèles serviteurs de Dieu; de telle 
sorte que si une seule vient à se perdre à leur faute, 1ls en doivent 
rendre conte âme pour âme, ce qui est capable de faire trembler les 
plus asseurez. Pardon, pardon, à bon Bieu! toy qui nous as donné 
la charge, fortifie nos foibles épaules, afin que nous ne succombions 
point sous un fardeau si pesant; toy qui nous as donné la vocation, 
sois-nous garant du succez; toy qui nous as introduits dans ton sanc- 
tuaire avec un saint tremblement, donne nous d’y vivre avec un con- 
tinuel respect et une frayeur religieuse, dépendans toujours de ta 


(4) En note marginale : « MM. Le Faucheur, Chamier et autres. » 
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bénédiction, de ton assistance et de ta grâce, sentans nos foiblesses 
et ne nous proposans jamais autre chose que ta gloire, l'édification 
de ton Eglise et la décharge de nos consciences devant ton juge- 
ment. An 

Je serois bien ingrat envers la bonté de Dieu, si je n’adorois la 
grâce qu’il me fait de me continuer constamment une santé ferme et 
une vigueur extraordinaire dans un âge avancé, pour pouvoir soute- 
nir un si grand travail, et m’entretenir dans l’amour et dans la bien- 
vueillance du peuple qu’il m’a commis; qui, bien loin de se relâcher 
pour un service de tant d'années, reçoit de nouveaux accroissemens, 
qui est un pur effet de la sainte bénédiction de Dieu répandue sur 
ma personne et sur mon ministère, ce que je dis à la louange de la 
gloire de la grâce de Dieu envers moy. 

Quant à mon âme, je la résigne entre les bras de la grâce et de la 
miséricorde de ce bon Père céleste, le supliant très humblement de 
la vouloir recevoir, aprez son délogement de ce &orps, dans son 
royaume céleste; aprez lavoir lavée et nettoyée dans le divin lave- 
ment du sang de son Fils unique, qui est toute mon espérance, ma 
consolation et ma joye, et en la vie et en la mort, étant pleinement 
persuadé qu’il n’y a que Jésus-Christ seul, qui, à l’heure de ma mort, 
me puisse ouvrir toutes les portes de son paradis, qu’il n’y à point de 
salut en aucun autre, qu’il »y a point d'autre nom sous le ciel qui 
ait été donné aux hommes, par lequel il nous faille être sauvez, que 
le seul nom de Jésus. A lui seul en est tout l’honeur et toute la 
louange, et à nous la consolation et le sujet de reconnoissance. 


Non point à nons, non point à nous, Seigneur, 
Mais à ton nom donne gloire et honeur. 


Et un jour que je seray, s’il plaît à Dieu, recueilli dans le ciel, je 
suis bien asseuré que je ne me pourray jamais lasser de glorifier un 
si bon Sauveur, de ce qu’il à tant souffert sur la terre pour moy, et 
qu’il est décendu même dans les enfers pour m'empêcher d'y décen- 
dre; ayant vaincu tous les ennemis de mon salut et de sa gloire : 
reconnoissant saintement en la présence de Dieu et des anges éleus, 
et à la face du ciel et de la terre, que sans la miséricorde de Dien, 
déployée en la personne de son Fils Jésus-Christ, mon unique Sau- 
veur et mon intercesseur unique, je serois perdu éternellement ; mais 
ce qui me console, qui me réjouit et qui me restaure, c’est que Dieu 
est infiniment miséricordieux et la miséricorde même, et qu’il ne 
veut point la mort des pauvres pécheurs, mais leur conversion et 
leur vie. Me confessant hautement un des plus grands pécheurs qui 
soient sur la terre, mes péchez étans d'autant plus grands et plus 
énormes, et mon ingratitude d'autant plus noire et plus prodigieuse, 
que les bien-faits de Dieu sont signalez envers moy, et qu'ayant beau- 
coup receu, Jay un d'autant plus grand conte à rendre. Ainsi je ne 
me flate point cruellement moy-même, je passe condamnation de- 
vant le tribunal de Dieu, et me Confesse un pauvre et misérable pé- 
cheur qui aurois mérité la mort et la damnation éternelle, si Dieu 
n’avoit pas pitié de ma pauvre âme. Fay là donc tout mon refuge, à 
cette grande miséricorde de Dieu, au mérite de notre Seigneur Jésus- 
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Christ, et que je reçois avec une vraye et vive foy, arrosée des larmes 
d’une sérieuse repentance, échaufée d’un zèle ardent, enflammée 
d’une charité véhémente, soutenue d’une espérance ferme, et que 
Dieu couronnera par sa grâce d’une persévérance finalle. Je n’ay 
point mon refuge, ni ne mets ma confiance aux saints ni aux saintes 
du paradis, ni au mérite des œuvres, ni à tout autre effort soit de 
l’homme, soit de l’ange, soit de toute la créature quelque élevée 
qu’elle soit, à quoy je renonce entièrement pour rendre toute la 
louange et la gloire de mon salut à Dieu, uniquement, solidairement, 
indivisiblement. 

Quant à mon corps, je désire qu’il soit enterré à la façon accoutu- 
mée et avec la simplicité chrétienne, sachant qu’en quelque part qu’il 
soit Dieu le ressuscitera au dernier jour, voire le même corps en 
substance, quoy que fort différent en qualitez, quand même il auroit 
été privé de sépulture ou qu’il auroit été brûlé et réduit en cendres, 
et les cendres jettées au vent, pour la religion, pour la cause de 
Dieu et la querelle de son Evangile, qui est le plus grand honeur 
et la plus grande gloire qui puisse arriver aux enfans de Dieu, que 
de mourir pour celui qui est mort pour eux, de mêler leur sang avec 
le sang de ce grand Rédempteur, et finir leur vie par le martire, qui 
est la plus belle couronne qui puisse être mise sur la tête des fidèles 
témoins de la vérité céleste, qui ont souffert les plus cruels tourmens 
avec un visage aussi gay que celui des hommes a coutume de lêtre 
dans les rencontres les plus heureuses. Et nous sommes venus en un 
tems auquel nousdevons nous préparer au martire, et demander à Dieu 
les conditions et les dispositions nécessaires au martire, en cas que Dieu 
voulüt nous y appeler. Et j’ay composé une prière sur ce sujet, que 
Pon trouvera parmi mes écrits: ayant un exemple devant mes yeux 
d’un de mes contemporains (M. Bastide), qui fut receu avec moi au 
saint ministère, qui porta sa tête sur un échaffaut et mourut pour la 
religion, qui n’avoit pas receu pourtant un texte si formel et si exprez 
pour le martire que le mien; car au lieu que le texte qui lui fut 
donné fut celui-ci : Car je ne pren point à honte l Evangile de Christ, 
veu que c'est la puissance de Dieu en salut à tous croyans (Epist. de 
saint Paul, Rom. chap. [., v. 16), le mien fut: Que si même je sers 
d’aspersion sur le sacrifice et service de votre foy, j'en suis joyeux et 
m'en conjouis avec vous tous (Epist. de saint Paul, Philip., chap. I, 
v. 17). Toutes ces considérations m’ont donné des mouvements ex- 
traordinaires pour cette grande gloire que Dieu fait à ceux qu’il a 
choisis de toute éternité dans son conseil, afin qu’ils séellent de leur 
propre sang la vérité de l'Evangile, sachant que les plus foibles sont 
puissans en la main de Dieu quand il lui plaît de les y apeller. 

Quant aux biens de ce monde, Dieu et les hommes savent que, par 
une faveur extraordinaire du ciel, je n’y ay jamais eu aucuns atta- 
chemens, les ayant toujours regardez d’un œil saintement dédai- 
gneux. Ce que j’ay témoigné par ma conduite et par ma pratique 
constante, ayant souvent fait cette réflection, que Dieu m’appellant 
au service d’une Eglise où il y a tant de gens extrêmement attachez 
aux choses de la terre, il m’avoit fait tel que ej suis pour les déra- 
ciner de la terre par la force de l’exemple autant que par la persua- 
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sion de la doctrine, selon que la doctrine persuade; mais les exem- 
ples frapent tous nos sens et forcent ceux qui les voyent à les imiter. 
Dieu m’ayant fait la grâce de ne paroître jamais mercenaire dans 
l'exercice de ma charge, et de ne me ralâcher jamais, quelques oe- 
casions qui me fussent présentées pour cela, et même de refuser gé- 
néreusement les dons qui m’étoient faits pour les transporter à l’'E- 
glise au service de laquelle j’étois apellé. Ayant même soutenu seul 
ce grand fardeau et rempli toutes les fonctions du ministère dans 
cette Eglise l’espace de trente années, sans prétendre, pour cela, 
aucune augmentation d’apointemens. Au lieu que cette Eglise avoit 
eu ordinairement deux pasteurs depuis le commencement de la Ré- 
formation, Dieu par sa grande bonté m’ayant mis dans un état à 
n'être pas obligé de la presser pour le temporel, étant seul, sans être 
chargé de femme ni d’enfans, par la grâce de Dieu. 

Néantmoins, pour ce peu dont je puis disposer, je donne à l'Eglise 
réformée de Puylaurens, laquelle je sers depuis trente-neuf années, 
et où j'espère de finir mes jours, suivant la constance inébranlable 
que je lui ay témoignée, nonobstant les diverses occasions qui m'ont 
été présentées, d’exercer mon ministère ailleurs, et dans d’autres 
Eglises célèbres et importantes, tous les arrérages qui me seront deus 
depuis tant d’années jusques au jour de ma mort, sans que personne 
leur puisse rien demander pour cela. Ayant toujours estimé cette 
sorte de travail plus gratuit que mercenaire, hors de la dispensation 
divine, qui ayant pu pourvoir d’ailleurs à la subsistance de ses fidèles 
serviteurs, l’a voulu faire de cette sorte pour avoir des preuves réelles 
de la piété et de la dévotion des peuples. Je donne encore à la même 
Eglise deux cens livres, savoir: cent livres pour l'entretien du minis- 
tère et cent livres pour les pauvres faisant profession de la Religion 
réformée, tout cela dispensable par le consistoire de la même Eglise. 
Je donne aussi à l'Eglise de Brassac, où j’ay receu le sacré simbole 
de mon inauguration dans la charge du saint ministère, cent livres, 
savoir : cinquante livres pour lentretien du ministère et cinquante 
livres pour les pauvres faisant profession de la Religion réformée. Je 
donne aussi à l'Eglise de Castelnau, qui est le lieu de ma naissance, 
cent livres, savoir: cinquante livres pour l’entretien du ministère et 
cinquante livres pour les pauvres faisant profession de la Religion 
réformée. Je donne à ma chère sœur de Mazas cent livres, sachant 
l’état de sa maison et de sa famille, et veux qu’elle les laisse aprez 
sa mort à sa fille aynée ma nièce de Balaguier. Je donne encore à 
ma chère sœur de Marroule, cent livres pour la même considération 
de l’état de sa maison et de ses affaires. Je donne aussi au sieur Da- 
vid Damalvy, ministre de Jésus-Christ dans l’Église réformée de 
Négrepelisse, mon cher filleul temporel et spirituel, toutes les œu- 
vres de controverse du cardinal Bellarmin, en trois grands volumes 
in-folio, toutes les œuvres de Chamier, avec le supplément d’Alste- 
dius, qui réfute Bellarmin, en cinq grands volumes in-folio, cent ser- 
mons manuscrits, écrits de sa propre main, et que je lui ay dictez, 
qu’il choisira lui-même entre les autres, avec les ornemens du ca- 
binet et les ornemens de la salle, qui sont à moy, jusques à mon por- 
trait, que je veux être gardé dans sa propre maison et dans la propre 
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Eglise que Dieu m’a fait la grâce d’édifier depuis longues années ; 
ce que je lui donne comme un monument de Paffection singulière 
que j’ay eu, soit pour lui, soit pour la maison de sa naissance. Je 
donne aussi au sieur Jean Cabibel, ministre de Jésus-Christ dans VE- 
glise réformée de Roquecourbe, mon cher filleul et neveu, cent ser- 
mons manuscrits qu'il prendra lui-même entre les aulres, y en ayant 
quelques-uns écrits de sa propre main. Je donne aussi au sieur 
Estienne Bonafous, ministre du saint Evangile dans l'Eglise réfor- 
mée de Cuq, cent sermons manuscrits, écrits de sa propre main, et 
que je lui ay dictez, qu’il prendra aussi d’entre les autres. Je donne 
aussi au sieur Abel Bonafous, proposant, mon cher neveu, deux cens 
sermons manuscrits, pour lui ayder dans le commencement de son 
ministère, et qu'il prendra aussi d’entre les autres. Et ceux qui res- 
tent à l'héritier, qui sont environ cent, écrits par des mains étran- 
gères (car je ne conte que ceux-là). Il les transmettra au sieur Jean 
France, proposant, logé prez de moy, et secrétaire de ce testament, 
qu'il a écrit par mon ordre, et que j’ay sous-signé de ma propre 
main, aprez chaque page, sachant que l'héritier en à suffisamment 
lui-même, de la façon de feu son père, qui a excellé en ces matières. 
J’institue mon héritier universel,le sieur Jean Bonafous, mon neveu 
et filleul, fils ayné de feu sieur David Bonafous, ministre du saint 
Evangile dans l'Eglise réformée de Castres, mon cher frère, que j’ay 
toujours regardé comme mon fils spirituel et ma production, Dieu 
s’étant servi de moy pour le pousser dans la charge du saint minis- 
tère, ne pouvant assez adorer cette grâce de Dieu en mon endroit, 
voyant les grands fruits que ses saints labeurs ont produits dans l'E- 
glise de Dieu, et lui donne tousles droits de la maison de ma nais- 
sance, quels qu’ils puissent être, en qualité d’ayné, et de mes ser- 
vices rendus, avec toute la jouissance qu’il en a faite, depuis le décez 
de feu mon père, jusques au jour de ma mort, et ma bibliothèque 
composée de livres choisis et de grand usage. En vertu de quoy je le 
charge d’aquiter tous mes légats ponctuellement de bonne foy, et 
incontinent aprez ma mort, ne nommant point d’autre exécuteur de 
mon testament que lui-même, nommément son excellente mère, sa- 
chant l'intégrité de sa conscience. De plus, je le charge de reconnoi- 
tre amplement les derniers services qui me seront rendus dans mon 
lit de mort, soit par la maison qui me loge depuis longues années, 
soit par autrui, et ne se montrer pas difficile dans la reddition des 
contes du sieur Paul Damalvy, cadet de la maison. Je lui recom- 
mande aussi particulièrement tous mes filleuls et filleuies, désirant 
qu'il fasse à tous office de parrain, et qu’il tienne ma place en cet 
endroit, sur tout pour ce qui regarde leur éducation, en la vraye et 
pure religion, en la crainte et en l'amour de Dieu, la principale obli- 
gation des promesses des véritables parrains, et, en cas de mort, je 
lui substitue pour le regard des droits de la maison de ma naissance, 
ses deux sœurs, ne voulant point que cela sorte de la maison et 
qu'aucun lui puisse jamais rien demander sur ce sujet ; et, pour le 
regard de ma bibliothèque, je lui substitue le sieur Abel Bonafous, 
proposant, mon neveu. | 

de prie tout le reste de notre maison et famille d’être contens de 
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la teneur de ce testament, sachant bien que n'ayant rien pris de la 
maison de ma naissance, et tout cela étant retourné au soulagement 
et à l’avantage des autres, ilsine pouvoient pas prétendre de moy rai- 
sonnablement que de vœux et de souhaits ardens pour leur prospé- 
rité et pour leur bénédiction, que je fais tous les jours en mes prières 
particulières à Dieu. 

Pour la fin, je prie Dieu de tout mon cœur qu’il lui plaise de rati- 
fier et d'autoriser dans le ciel ce testament et dernière volonté, pour 
sa gloire, aprez me lavoir inspiré et dicté par sa grâce, et de me 
donner dans mon lit de mort, dans mes dernières heures, dans mes 
agonies et dans mes grands combats, toutes les dispositions excel- 
lentes de conscience qu’il demande des povres moribonds, de m’ay- 
der luy-même à mourir et à bien mourir, afin que je puisse édifier 
les assistans jusques à la fin, et faire connoître à ma chère et bien- 
aymée Eglise, Pamour cordiale que je luy ay toujours portée, et que 
je n’ay jamais rien prêché ny écrit, soit en publie, soit en particulier, 
que je n’aye creu qui ne soit conforme à la Parole de Dieu, que je 
ne sois prêt de séeller par mon propre sang, qu’en cette créance j’ay 
vécu et qu’en cette créance je meurs. Souhaitant toute sorte de pros- 
périté, de bénédiction et un heureux et avantageux succez, dans ce 
tems si mauvais, à toutes les Eglises de Dieu, en quelque part qu’il 
les aye recueillies sur la face de la terre, et qu’aprez avoir combatu 
et vaincu sur la terre, elles triomphent éternellement dans le ciel 
avec Jésus-Christ, ce grand triomphateur, ce grand chef et consom- 
mateur de notre foy. Telle est ma dernière volonté, tel est mon tes- 
tament, dont je veux que l'ouverture soit faite incontinent aprez ma 
mort, et sans forme de justice. Christ n’est gain à vivre et à mourir. 


AMEN. 
BONAFOUS, testateur. 


L'acte de suscription est du deuxième jour du mois de juin mil 
six cens soixante-dix, retenu par Me Vialas, avocat en la cour et no- 
taire royal de la ville de Puylaurens. Signé par M. Me Jean de Gom- 
mar, ministre et professeur en théologie en l’académie de Puylau- 
rens; Elie Ramondou, ministre et professeur en philosophie; les 
sieurs Jean Barrau, Bernard Celeriez et Louis Damalvy, bourgeois; 
Me Antoine Darnaud, avocat en la cour royale dudit Puylaurens, et 
Me Pierre Beguy, commis à l’exercice du greffe de ladite cour; par 
le sieur Bowarous, testateur. 

Ce testament a esté ouvert le 7 octobre 1676. 
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1685. 


M. L. Rossier, naguère pasteur à Amiens, et aujourd’hui en Suisse, à 
Courtilles-Lucens, canton de Vaud, nous a communiqué le Mémoire suivant, 
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qui se trouve parmi les papiers d'Antoine Court conservés dans la Biblio- 
thèque de Genève. 

Ce Mémoire retrace la destruction de l'Eglise de la Neufville, près Abbe- 
ville, à l’époque de la révocation de l'Edit de Nantes, et quelques scènes 
de persécution dans cette contrée. M. Rossier a été heureux de voir lac- 
cord de ce document, écrit par un protestant, témoin occulaire d'une partie 
des faits racontés, avec les documents catholiques dont il s'est servi en 
traitant ce même sujet dans son Histoire des Protestants de Picardie. 


L'Eglise qui s’assembloit chez M. le baron de Neufville, à Neufville- 
lez-Saint-Ricquier, étoit considérable, tant par plusieurs gentilshom- 
mes que par quantité de marchands fort riches d’Abbeville et de 
Saint-Valery qui la composoient, que d’une grande et riche manu- 
facture de draps holandais, qui s’établirent à Abbeville, et grossissoient 
considérablement l’assemblée, que de quantité d’autres personnes des 
lieux voisins. Cette Eglise fut encore considérablement augmentée 
des Eglises d'Amiens, d’Oisemont et de Prouville, où l'exercice fut 
interdit, tant par l'insuffisance des fiefs qui n’étoient pas dans les 
termes que l’on expliquoit des édits, que par manque d'une posses- 
sion qui y étoit requise, que par l’absence d’un des seigneurs où se 
faisoit l’exercice, qui recevoit une Eglise chez lui dans une autre pro- 
vince ({). 

Cette Eglise jouit quelque tems de calme, quoique le nommé Père 
Marcel, capucin, qui avoit abjuré notre religion il y avoit plusieurs 
années, vint prêcher la mission dans cette province, et eût employé 
tous ses efforts pour obliger les catholiques-romains des lieux voisins 
de Neufville de faire quelque sédition ; mais comme le sieur de 
Neufville étoit fort aimé et respecté, tous les sermons séditieux qu’il 
(Marcel) faisoit dans les chemins et les places publiques du village 
qui étoit proche du château, les jours que l'Eglise étoit assemblée, 
ne purent produire aucun des effets qu’il s’étoit proposés. Mais, dans 
la suite, l'Eglise du sieur de Neufville fut attaquée comme les autres. 

Le... de moy de l'an 1684, il fut appelé à produire ses titres de- 
vant MM. Chauvelin, intendant et commissaire de Picardie, et de 
Bernâtre, commissaire protestant. Le baron de Neufville satisfit à 
l’ordre. M. Maillard estoit ministre et ne discontinua pas de prescher. 
Les titres justifièrent pleinement et la possession et le plein fief de 


(4) Il s’agit ici du marquis d'Heucourt, qui était domicilié en Normandie. 
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Hautbert dans les termes qu’exsigeoit toute la rigueur des édits ; 
aussi l’intendant ne put y aléguer aucune raison pour la combattre, 
mais 1l dit que, quoiqu'il n’eût rien à opposer, qu'il avoit ordre de 
la cour de faire partage et de renvoyer l’afaire au conseil; ilne vou- 
lut point rendre les titres ni en donner de reconnoissance; il dit qu’il 
les envoyeroit à M. le marquis de Château-Neuf, que l’on fit régler 
Vafaire au conseil. Quoique ces titres soient de grande conséquence 
au baron de Neufville, il ne les a jamais pu ravoir; car, comme la 
révocation de l’Edit de Nantes se fit quelques mois après, l’afaire ne 
put être réglée au conseil, et le baron de Neufville se sauva peu de 
tems après hors du royaume de France, comme je vas dire. 

Aussitôt après la révocation de Edit de Nantes, plusieurs gentils- 
hommes furent trouver M. de Chauvelin, intendant ; il leur dit qu’ils 
ne devoient point prendre d'alarme, que le roi épargneroit la province 
de Picardie à cause des grands services qu’il avoit reçus de la no- 
blesse, et qu’il n’y viendroit point de dragons. Cependant, peu après, 
le même intendant envoya ordre, de la part du roi, à tous, de se 
trouver à Abbeville, le... de... Chacun s’y trouva; l’évêque d’A- 
miens y étoit avec lui. L’intendant commencça par dire la volonté du 
roi, que tous les protestans eussent à se réunir à la communion ro- 
maine ; il exagéra la bonté et la charité du roi; il n’eut pas de honte 
de joindre, dans son discours, des promesses pour ceux qui obéirojient 
de bonne grâce, et des menaces pour les désobéissans. Ensuite il 
dit : voici Mgr l’évêque qui vous dira ce que Dieu requiert de vous 
après que je vous ay dit ce que le roi vous ordonne. L’évêque fit uu 
long discours, dit presque autant d’extravagances que de parolles, 
car toutes ses preuves ne rouloient que sur l’obéissance que lon doit 
au roi; il y mesla aussi les récompenses dont avoit parlé Pintendant. 
Effectivement, elles eurent tant d’effet, que La Courtobois Montmo- 
rency (1) aagé de soixante-douze ans, donna parolle après avoir 
recu celle de six mille livres de rente et d'emplois pour ses garçons. 
Quelques autres firent aussi leur marché, mais ce ‘fut un très petit 
nombre. Guillaume Baude, riche marchand d’Abbeville, fut saisi de 
tant de frayeur des menaces que l’on faisoit, qu’en s’en retournant 
il tomba comme mort; on ne put le faire revenir que vingt-quatre 
heures après, mais sans presque de mouvement, étant frappé d'une 


(1) Noble des environs d’Abbeville. 
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espèce de paralysie qui l’empêcha de se sauver et dura jusqu’à la 
fin de sa vie, qui fut encore d’un an et demi. Quoi qu’il soit mort 
dans la religion réformée, le curé n’a pas laissé de l’enterrer dans la 
paroisse, parce que la veufve lui donna quelque argent, qui empêcha 
les poursuites qui se seroïent faites. 

La semaine suivante, on logea Paul Hémeri (?), Louis Pillard, 
André Aye (?), riche marchand d’Abbeville, et plusieurs autres, par 
des sergens de ville, qui vivoient à discrétion chez eux et leur fe- 
soient une dépense prodigieuse. Cependant, Dieu permit que le sieur 
Hémeri Le Roi, sa femme et leurs enfants trouvèrent le moyen de se 
sauver, malgré la vigilance de leurs gardes, et passèrent en Hollande. 
Pillard en fit demême ; mais sa femme etses enfants, ayant été pris, ils 
furent gardés beaucoup plus exactement et on redoubla les sergens 
dragons, lesquels étoient toujours auprès d’elle jour et nuit, se re- 
layant les uns les autres. Ces pauvres gens étoient toujours auprès 
du feu et ne se couchoient pas ; ces scélérats les veilloient toujours. 
Après quinze ou vingt jours, ne sachant à quoi se résoudre, étant si 
accablée de ne point coucher, qu’elle ne pouvoit plus se soutenir , il 
arriva que quatre, qui étoient auprès d’elle, s’endormirent; les au- 
tres étoient à boire dans la cuisine. Il étoit minuit; la mère se lève 
doucement, prend une jeune enfant par la main; sa fille aînée, aagée 
d'environ douze ou quatorze ans, en prit une autre petite, et, en 
tremblant, s’en vont dans la cour sans savoir peut-être ce qu’elles 
fesoient ; la porte de la rue étoit fermée à la clef, mais je ne sais par 
quel bonheur et par quel moyen elles trouvèrent l’art de Pouvrir et 
se sauvèrent chez une de leurs amies qui étoit papiste, qui ne fut pas 
peu étonnée de les voir. [ls n’étoient pas à vingt pas que les gardes 
s’éveillèrent; ils donnèrent l'alarme aux autres; ils cherchèrent par 
toute la maison, et, ne les trouvant point, coururent à la porte qu’ils 
trouvèrent poussée ; ils donnèrent l’alarme par toute la ville; on 
chercha en beaucoup de lieux, mais ce fut en vain. Elles passèrent 
en Hollande huit jours après, et presque tous ceux d’Abbeville et 
Saint-Valery ont trouvé le moyen de se sauver sans signer, et ont 
abandonné courageusement tous leurs biens pour professer la vérité. 
Les messieurs de la manufacture ({) furent tous épargnés et laissés 
dans leur liberté. L’on peut dire avec satisfaction qu'il y a peu de 


(4) Les Van Robais et leurs ouvriers hollandais. 
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ceux qui composoient l'Eglise chez le baron de Neufville qui n’aient 
donné gloire à Dieu. 

Comme les gentilshommes qui n’avoient pas donné parolle et que 
Von tâchoit de ménager ne vouloient pas obéir, l’on donna ordre 
pour faire marcher dans la Picardie plusieurs régimens de cavale- 
rie. Le baron de Neufville avoit refusé toutes les-offres avantageuses 
que l’on lui avoit faites de pensions et d’emplois. Apercevant que 
les dragons marchoient par la province, il ne songea qu’à se retirer 
le... de novembre 1685. Il partit à minuit avec ses deux fils aînés, 
l’un âgé de cinq ans et demi, et l’autre de quatre ans. Il avoit trois 
valets et un cheval de main à une lieue de chez lui; il joignit son 
guide qui estoit un homme résolu, dont on estoit assuré, car tous les 
passages étoient gardés avec beaucoup d’exactitude ; les gardes 
étoient redoublés partout, et chaque jour il y avoit des jeans qui, en 
fuyant, étoient arrêtés. L’on mit les deux jeunes enfans dans des 
paniers sur un cheval et un des valets le conduisoit; dans les lieux 
où il y avoit du péril, on jetoit sur les paniers une couverte de ba- 
gage; ils passèrent heureusement plusieurs endroits fort dangereux, 
mais à La Bassée ils furent découverts. Tous les gardes se mirent en 
état de les arrêter ; mais soit qu'ils craignissent de se commettre avec 
des gens qu’ils voyoient en état de se defendre, ou qu’effectivement 
ils crurent que c’étoit un officier qui, avec son bagage, retournoit à 
sa garnison ; ils les regardèrent passer sans les attaquer ni leur rien 
dire, se contentans de murmurer entre eux. Ils arrivèrent à Courtray, 
où, quoique ce soit une ville toute papiste, ils étotent attendris de 
compassion d’un spectacle si triste, car ils avoient su que cette re- 
traite n’étoit qu’à cause de la religion. Ces deux jeunes enfans dans 
leurs paniers, beaux comme des anges, attiroient les regards et les 
larmes de tous ceux qui les voyoient. On les combloit de bénédictions, 
et une foule de jeans les conduisoient jusques hors les portes en fai- 
sant mille vœux et donnant mille bénédictions au père et aux enfans. 
1ls passèrent à Gant, où ce fut la même chose, et à Anvers de même. 
Il passa par Rotterdam et arriva à La Haye dans son même équipage 
à la fin de décembre 1685. 

Vingt-quatre heures après que le baron de Neufville fut parti, l’in- 
tendant qui estoit à Amiens, en ayant été adverti, envoya des gardes 
pour le chercher et l'arrêter, croyant qu’il ne pouvoit pas encore 
être passé. Tous les passages furent renforcés, et tout fut quelque 
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tems sans que personne osàt passer; et, trois jours après, la baronne 
de Neufville fut logée de 200 dragons. Le Père Marcel, capucin, le 
même qui étoit venu, plusieurs années auparavant, prècher la mis- 
sion à Neufville, marchoit à leur tête. Il entra dans le château avec 
le commandant et dit en entrant dans la chambre : « Madame, voici 
des messieurs qui seront, j'espère, plus éloquens que moi; il n’est 
plus tems de disputer, il faut obéir ou vous résoudre de voir tout 
périr et vous enlever ces beaux enfans que voici, dont nous ferons de 
bons catholiques » (il parloit de deux petits enfans qu’elle avoit auprès 
d'elle). Comme la réponse qu’il reçut étoit digne du personnage qu’il 
fesoit, il cria par la fenêtre : Entrez, Messieurs, et faites votre devoir. 
Ts commencèrent par détruire tout ce qu’ils trouvèrent d’abord, et 
tous les domestiques furent saisis d’une si grande frayeur, qu’ils 
s’enfuirent tous. C’étoit un vendredi ; le père Marcel envoya prier le 
doyen de Saint-Ricquier et plusieurs curés du voisiné, où il les régala 
des mieux, car ils avoient trouvé la maison fort garnie ; on n’avoit 
pu rien vendre; il y avoit plus de trois mois qu’il y avoit des deffenses 
secrètes de rien acheter et aux fermiers de payer. Ils mangèrent tous 
de la viande. Ce vendredi fut pour eux un des jours les plus gras et 
les plus satisfesans. 

Dès le lendmain, on fit publier la vente d’une partie des meubles 
du château ; elle se fesoit trois fois la sepmaine ; il sy trouvoit une 
quantité de monde, même de huit à dix lieues à l’entour, non-seule- 
ment parce qu'ils vendoient presque pour rien, mais aussi pour voir 
un spectacle si extraordinaire qu'ils vouloient, disoient ces pauvres 
jeans, que leurs enfans pussent raconter à leurs enfans. Le sixième 
jour, la garnison fut augmentée de plusieurs, lesquels ayant fait toute 
la tournée et n’ayant trouvé aucune résistance, chacun s’empres- 
sant de signer pour sauver ses biens, vinrent joindre les autres. Ils 
s’exhortoient tous l’un l’autre à faire ce qu’ils appeloient leurs devoirs, 
c’est-à-dire rompre, arracher, détruire et voler ; et c’étoit ce qu’ils 
appeloient gagner des indulgences. Ils pensèrent se battre à qui au- 
roit l’honueur de briser les commandemens de Dieu qui étoient sur 
la cheminée de la sale, et les armes de la maison avec toutes les al- 
liances, quoi qu’il y en eût qu’ils eurent deu respecter. 

Is tenoient la baronne de Neufville prisonnière dans une des cham- 
bres du château, avec des sentinelles à la porte et au bas des fenê- 
tres, et ne laissoient passer personne qu’ils n’eussent fouillé ou qui 
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n’eût permission de l’intendant. Elle fit demander à l’intendant la 
grâce de la mettre dans un couvent, ou une prison, ou même un ca- 
chot, mais il la refusa désobligeamment, disant qu’il savoit hien que 
ce moyen étoit le seul pour en venir à bout ; qu’elle étoit la seule qui 
empêchât qu'il pût avoir la joye de faire savoir au roi l’heureux pro- 
grès de son zèle pour ses ordres, de telle sorte qu’il donna des or- 
dres pour redoubier la persécution, 

Trente-quatre jours se passèrent ainsi, lorsque plusieurs amis de la 
dame lui vinrent apprendre que deux de leurs filles, qui s’étojient 
sauvées avant que les dragons arrivassent, qui d’ahord s’étoient ca- 
chées chez un gentilhomme papiste et puis après dans un de leurs 
châteaux, sur le bord de la mer, attendant l’occasion de passer et 
d’aller trouver M. leur père en Hollande, avoient été découvertes, 
menées à Saint-Valery-sur-Somme et mises entre les mains de lin- 
tendant, qui les alloit envoyer à Marillac, intendant de Normandie. 
Comme ce nom s’étoit rendu odieux à cause des persécutions qu'il 
avoit fait exercer, cette menace augmentoit la crainte et la douleur. 
Des amis prévenus, et qui écoutoient les conseils de la prudence hu- 
maine, lui firent porter atention à la désolation où aloit alors tomber 
sa maison, la perte de tous ses enfans, car on enlevoit aussi les pe- 
tits, et pour elle une persécution sans fin, puisque après que la fu- 
taye seroit vendue on vendrait les terres, et que les dragons ne par- 
tiroient point, que la fureur et l’ivresse de tant de bruteaux pou- 
voient avoir des suites effroyables. Enfin, la frayeur la prit et elle 
eut la faiblesse de donner sa parolle pour ravoir ses enfans. (Ce qui 
est dit non pas pour excuser une faute qui ne peut l'être jamais, 
mais pour servir d'exemple à ceux qui se trouvent dans de pareilles 
épreuves de n’écouter que Dieu et sa volonté.) Elle s’est tirée dans 
la suite avec quatre enfans, mais elle n’en put sauver que deux pe- 
tites, qui leur a été et est encore un grand sujet de douleur. 

J'ajouterai à ce mémoire que M. Maillard, advocat en parlement, 
demeurant à Mondidier, aagé de plus de soixante-dix ans, et un de 
ses fils, aagé d’environ vingt-deux ou vingt-cinq ans, ne voulant pas 
signer, furent mis dans les prisons et n’en ont sorti qu’à la délivrance 
qui se fit de tous les confesseurs (en mars 4688). [ls soutinrent Ja 
persécution avec toute la force et le zèle possible, qui édifioit même 
les persécuteurs. M. Maiilard, son fils ainé, qui étoit ministre à 
Neufville, l’est présentement à Groningue. 
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AU ROY. 


174S. 


M. Th. Claparède a rencontré le document qu’on va lire dans l’ouvrage 
intitulé : Sammlung alter und never Urkunden zür Beleemtung der 
Kirchen-Geschichte vornemlich des Schweizer-Landes, von Joh. Jakob 
SrmLern (ler vol. ri part. p. 4031). Zurich, 1759. 

L'auteur de l'Histoire des Eglises du Désert paraît n’avoir pas connu 
cette pièce ; il parle de divers placets adressés au roi en 1758 par les 
protestants du Béarn, de la Guyenne, etc., mais il n’en mentionne aucun 
de ceux du Dauphiné. M. Claparède présume que le placel suivant aura été 
envoyé ou apporté à Zurich et inséré dans le recueil de Simlern, à titre 
d'actualité. Quoi qu’il en soit, il est remarquable et méritait d’être repro- 
duit dans notre Bulletin. 


Très humbles, très respectueuses et très soumises représentations des 
protestants de la province de Dauphiné au roi. 


SIRE ! 

Les infortunés protestants de votre province du Dauphiné repré- 
sentent avec le plus profond respect à Votre Majesté : Qu’il est des 
douleurs si pressantes qu'elles ne peuvent se soutenir dans le silence, 
et qu’auprès d’un bon roi, les gémissements et les larmes sont tou- 
jours permises aux malheureux. 

Non, Sire, ce ne sont plus des peines passées, des appréhensions 
funestes sur lPavenir qui nous amènent aux pieds de votre trône; 
tous nos maux sont présents, toutes nos craintes sont réalisées. 

Dans le tems même qu’occupés à verser nos douleurs dans le sein 
de Votre Majesté, nous osions espérer que la peinture de nos maux 
émouvroit vos compassions, notre sort, Sire, s'accomplissoit, et 
nous avons connu de nouveaux malheurs, quand nous croyions les 
nôtres venus à leur comble. 

Hélas, Sire, que les coups qu’on frappe sur nous sont affreux! Ce 
sont nos enfants arrachés de nos bras, ce sont nos mariages dissous, 
ce sont les liens qui nous retenoient le plus fortement au monde 
rompus, C est la nature même poursuivie dans ses asyles les plus 
sacrés, et violentée dans ses sentiments les plus tendres, qui jettent 
tour à tour l’horreur dans nos âmes, et nous forcent à faire monter 
à votre trône la voix de nos sanglots. 

Nous sommes, Sire, si persuadés de toute létendue de votre 
bonté, que nous n’avons pas craint de vous présenter ces tristes 
objets : les batèmes de nos enfants, nos mariages illégitimés, sujets 
perpétuels de nos frayeurs. Nous en avions déjà porté l’affligeant 
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tableau aux pieds de Votre Majesté avec nos larmes, et nous avions 
osé nous flatter que si on nous regardoit comme coupables, on nous 
trouveroit cependant encore dignes de pitié. 

Mais, Sire, votre parlement de Grenoble n’en connoît point pour 
nous; reprenant ses premiers principes de rigueur, il nous poursuit 
à ces deux égards avee une effrayante sévérité, et dans l’abime de 
nos maux, nous Ôtant jusqu’à lespoir, il ne présente à notre choix 
que des alternatives également cruelles. Que Votre Majesté juge 
elle-même de horreur de notre situation; qu’elle décide si dans la 
nature on pourroit en imaginer même de plus douloureuse et de 
plus touchante! Il faut que nous fassions rebatiser nos enfants, ou 
que nous nous perdions avec eux, eu nous soumettant aux peines 
des ordonnances; il faut que nous fassions bénir une seconde fois 
nos mariages, OU que nous en rompions pour jamais les nœuds. Mais, 
Sire, entre ces deux extrémités, nos âmes flottantes s’étonnent et 
ne sçavent à quel parti se résoudre. La conscience nous défend le pre- 
mier; le second soulève la nature. Si nous sommes rebelles à ce 
que nous croyons les ordres de Dieu, nous voilà pour jamais livrés 
aux remords vengeurs; si nous sommes sourds à la voix du sang, 
nous perdons sans espoir les seuls êtres pour qui nous chérissons la 
vie. Que ces extrémités, Sire, sont déplorables! et qu’une situation 
aussi violente est bien digne de toucher votre cœur! 

Aussi nous ne dissimulerons pas à Votre Majesté que votre parle- 
ment de Grenoble ne nous a pas tous enveloppés à la fois dans la 
même calamité. Dans les lieux mêmes où ces mariages et ces ba- 
tèmes sont les plus nombreux, il n’en poursuit qu’un petit nombre. 
Mais, Sire, à quels excès affreux nos maux nous ont-ils réduits! 
Cette elémence même n’est pour nous qu’un sinistre présage, et de 
la qualité, et de la durée des peines qu’on nous prépare. Oui, si nous 
sommes également coupables, nous sentons bien que nous méritons 
un traitement égal, et ne sachant à quoi imputer cette distinction, 
elle ne nous permet que les conjectures les plus désolantes. Vou- 
droit-on, Sire, éterniser par là les rigueurs, pour rendre la sévérité 
plus formidable? Voudroit-on dérober à la connoissance de Votre 
Majesté une partie des coupables, de crainte qu’un trop grand nom- 
bre de malheureux n’émüût trop sensiblement sa pitié? Ou voudroit- 
on enfin, par un genre de supplice nouveau, faire Janguir nos âmes 
abbatues dans cet état ténébreux où morts à toute espérance qui 
nous fuit, nous ne sommes réveillés de notre douleur profonde que 
par l’exemple continuel des maux qui nous attendent? Hélas! Sire, 
notre sort n’a pas besoin d’être aggravé, il est assez cruel. Nos cœurs 
brisés par la douleur ne luttent pas même contre le sentiment de 
leurs maux. Ils sont au-dessus des nouveaux coups qui pourroient 
les atteindre, nous sommes dans le dernier désespoir. Nous le disons 
sans crainte à Votre Majesté, car le désespoir de la vertu n’est ja- 
mais un crime: Oui, Sire, on a beau nous tourmenter, nous per- 
sécuter, on peut nous lasser, nous fatiguer même, nous exciterons 
la pitié, jamais l'horreur; et toujours malheureux, sans être un in- 
stant criminels, si nous cherchons encore des consolations, ce ne 
sera que dans le sentiment de notre innocence. 
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Si nous pouvons même nous persuader une fois que c’est en vertu 
des ordres de Votre Majesté qu’on nous fait essuyer ces traitements 
étranges, notre parti sera bientôt pris, nous nous interdirons alors 
jusques à la plainte, et contents de déplorer dans le silence le sort 
des meilleurs rois, toujours exposés à méconnoitre leurs plus fidèles 
sujets, nous nous regarderons comme des victimes infortunées que 
le ciel appelle à souffrir, et nous roidissant contre des peines ad- 
ministrées par une main si sacrée et si chère, le souvenir de vos 
bienfaits en adoucira le sentiment, l’espérance d’un retour de grâce 
nous soutiendra, et notre fidélité sera le seul bien qu'on ne pourra 
pas nous ravir. 

Mais si c’est à l’inseu de Votre Majesté qu’on nous persécute et 
qu’on nous violente (et nous aimons, Sire, à nous le persuader, 
car si vous nous abandonniez, quel-seroit notre asyle?), souffrez 
que nous vous fassions connoître nos malheurs; souffrez que par 
Vos sacrés genoux que nous tenons embrassés, que par votre ca- 
ractère bienfaisant qui ne s’est jamais démenti, surtout que par vo- 
tre cœur paternel, d'autant plus capable de sentir l’amertune de 
nos douleurs, que les tendresses du sang ont sur lui plus d’empire, 
nous vous conjurions d'arrêter enfin le cours de nos misères. Non, 
Sire, le désespoir d’un peuple entier ne peut être méprisable pour 
un bon roi; non, la confiance des malheureux, cette confiance qui 
honore la Divinité même, ne scauroit lui déplaire. 

Au fond, quand même nous serions dans l'erreur, nous n’en som- 
mes pas moins des hommes, des chrétiens, vos sujets, vos enfants, 
des enfants soumis, des sujets fidèles ; vous n’en êtes pas moins notre 
roi, notre père, le meilleur des pères, le plus religieux des rois : hélas! 
Sire, malgré tant de titres respectables, nous sommes malheureux ! 


MELANGES. 


ABRARIARN DUQUESNE. 


Une lettre de cet illustre marin (1669). — Son épitaphe dans 
le temple d’Aubonne. 


Un de nos amis, qui a passé une partie du mois de septembre dernier à 
Dieppe, en a profité pour chercher s’il n’existerait pas quelque trace de Ja 
naissance de Salomon de Caus dans cette ville; mais ses recherches ont été 
infructueuses, les registres de l’état civil ne remontant pas au delà de la 
fin du XVIe siècle, et pour les protestants à l'année 1610. Ces derniers re- 
gistres sont déposés au greffe du tribunal civil (4). 

(1) Ce renseignement, malheureusement négatif, est ainsi venu au-devant de 
la question que nous posions ci-dessus, p. 407. Nous apprenons seulement que le 


nom de Salomon de Caus a été donné à une rue de Dieppe, qui a cru pouvoir le 
evendiquer comme sien. 
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Mais il a pu réunir quelques documents sur Abraham Duquesne, que 
nous nous empressons de mettre sous les yeux de nos lecteurs. On se rap- 
pelle peut-être qu'une demande de renseignements sur ce grand homme 
nous avait été adressée, en 1852, par l'historiographe de Ja marine, M. Ja! 
(Bull., 1, 232, 239, 345). 

D'abord, la bibliothèque publique de Dieppe a acquis, il y a quelques an- 
nées, une lettre autographe du célèbre marin, datée du 42 novembre 1669. 
Nous croyons d'autant plus devoir la publier avec les fautes de français et 
d'orthographe qu'elle renferme, que les lettres de Duquesne sont fort rares. 
M. Monmerqué en a inséré quelques-unes dans les Pièces justificatives 
qu'il a jointes aux Mémoires du marquis de Villette, publiés par lui en 
1844, pour la Société de l'Histoire de France. Ces lettres sont des années 
1681 et 1682 et adressées au marquis de Seignelay (1). 

Voici la lettre de Duquesne que possède la bibliothèque de Dieppe. Elle 
est sans doute adressée à Seignelay, qui remplissait dès lors les fonctions 
de ministre de la marine, en survivance de Colbert, son père, ministre titu- 
laire. Nous l’imprimons telle quelle, mais sans nous astreindre à repro- 
duire les nombreuses majuscules que Duquesne mettait à tout propos, et 
qui rendent assez étrange la physionomie de son écriture (2). 


Monseigneur, 

J’ay rescu la lettre qu’il vous a pleu d’escrire du 1er novembre, 
plaine de reproche sur deux chefes. Sur lesquels, Monseigneur, il 
vous plera me fère la grace d’agréer qu'avec le respect que je vous 
dois, je y puesse respondre. 

Sur le premier, je puis, avec véristé, vous asseurer que ce n’est 
point le manque des vivres quy a causé la mort d’aucuns des hommes 
de lesquepage du Prince, puis qu'il est cognu et vériffiyé par les 
offiers de la marine quy y ont eu esgard, que j’ay de tout tamps tres 
bien noury mon esquépage, et mieux et eu plus de soin de mes ma- 
lades qu'aucun autre capitaine. 

C’est pourquoy, Monseigneur, je vous puis aussy asseurer que lin- 

- disposition de ceux quy sont morts cette année dans le Prince, est 
entrée par la nouvelle soldatesque de nation bretonne, naturellement 
malpropre, quy ci sont infectez, ayans esté d’abord attacqués du 
mal de la mer, joint qu’il ne sont nullement secourables les uns les 
autres. 

(1) M. Monmerqué, dans sa notice sur le marquis de Villette, dit qu’il existe un 
volume de lettres manuscrites de Duquesne, qui est en la possession d’un An- 
glais, et il exprime l'espoir que les lettres de ce brave marin, vives et abruptes 
comme sa parole, seront un jour publiées. 

(2) Un illustre poëte de nos jours, M. de Lamartine, a cela de commun avec 


ce grand homme, 
xI. — 32 
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Ainsin, Monseigneur, je eroy que ceste méchante opinion que vous 
avez eue de moy vous a esté portée tout de nouveau par quelque 
mauvais office que m’ont rendus des gens à quy'le peu de lumière 
que j’ay de la marine et l'intégrité de ma conduite font continuelle- 
ment ombrage. 

Quand à l’innutillisté de l'armement dont il vous plaist de m’acu- 
ser, je n’ay sur cela, Monseigneur, qu’à vous suplyer très humble- 
ment d’avoir esgard aux ‘ordres que vous m'avez fait l’honneur de 
m’adrecer cette campagne, lesquels m’ont prescrit et réglé toutes les 
démarches que j'ay faistes, et de coneidérer, s’il vous plaist, que dans 
un tamps de paix généralle comme il estoit, je n’ay deu fére naistre 
au préjudice de mes ordres aucune octation quy aye éclaté. C’est ce 
quy me donne un desplaisir extresme d’avoir esté armé et en estat 
de rendre service dans un tamps où il ne ‘eust point présentée d’oc- 
cation pour cela, et que je sois à présent desarmé lorsqu'il s’en pré- 
sente pour d’autres, et pour comble de mon desplaisir, que je sois 
aséz malheureux d’aprendre de vous, Monseigneur, que le Roy est 
mal satisfait de moy, dont je seray le reste de ma vye inconsolable, 
si vous n'avez la bonté d'examiner et goutter mes justes raisons, puis 
que sans cela, oustré de doulleur que je suis, je ne pouray que me 
persuader que vous désirez à l’avenir vous desfère de moy, que ne 
pouray pas surmonter le desplaisir que j’en rescevrai. 

Au reste, Monseigneur, je soushete que lPexpédient que vous pre- 
nés, d’establir un commissionnaire général pour la fourniture des 
vivres de la marine, soit heureux; j’en ay dit mon opinion à Laro- 
chelle, lors que l’on m’en a parllé la première fois, quy estoit d’esta- 
blir la chose en tamps de paix, en sorte que le service du Roy et 
vostre satisfaction cy rencontrast lors de la guerre ou la desmarche 
des vaiseaux de Sa Majesté sont alors plus presise. 

Je suis, avec tout respect, 
Monseigneur, 
Vostre très humble et très 
obeyssant serviteur, 
DU QUESNE. 
À Brest, ce 128 novembre 1669. 


On voit dans cette lettre remarquable les traces de persécutions et de dé- 
fiance dont Duquesne eut toujours à se plaindre, et auxquelles sa religion 
n’était pas sans doute étrangère. 

Ces persécutions le suivirent jusqu’après sa mort. Louis XIV Jui avait 
dit, après la victoire d'Augusta (22 avril 4676) : « Je voudrais bien, Monsieur 
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« Duquesne, que vous ne m'empêchassiez pas de récompenser les services 
« que vous m'avez rendus comme ils méritent de l'être ; mais vous êtes pro- 
« testant, et vous savez quelles sont mes intentions là-dessus» (1), 

On raconte que Duquesne ayant fait part à sa femme des paroles que le 
roi lui avait adressées, celle-ci, qui s'appelait Catherine de Bernière, d'une 
famille de Montpellier, et qui s’était faite protestante lorsqu'elle avait épousé 
le grand marin, lui dit : « Cent diables! (c'était une expression familière à 
« son mari) il fallait lui répondre : Oui, Sire, je suis protestant, mais mes 
« services sont catholiques » (2). 

Le vainqueur de Ruyter, à cause de sa religion, ne fut pas nommé vice- 
amiral (3); le roi se contenta de lui donner le titre de lieutenant général des 
armées navales et la terre du Bouchet, près d'Etampes. Il érigea cette terre 
en marquisat (4), mais à la condition que la religion réformée n’y serait pas 
exercée. Duquesne, à la révocation de l’'Editde Nantes,demanda l'autorisation 
de sortir de France, autorisation qui lui fut refusée, et il mourut à Paris, 
le 2 février 4688. Son corps fut transporté au Bouchet, et il paraît qu'il y 
fut enterré sur le bord d’un chemin (5). Les restes du plus grand homme de 
mer que la France ait eu ne paraïssaient pas, dans les idées superstitieuses 
du temps, dignes d’être inhumés en terre sainte. 

Lors de l'inauguration de la statue en bronze de Duquesne, par Dantan 
ainé, sur la principale place publique de Dieppe, le 22 septembre 1844, 
M. Feret, alors bibliothécaire de cette ville, publia une intéressante Æs- 
quisse de la vie de Duquesne. Elle vient d’être reproduite par M. l'abbé 
Cochet, dans sa Galerie dieppoise. Get ecclésiastique l'a fait suivre de l'in- 


(1) Ceci explique une circulaire du marquis de Seignelay aux intendants des 
ports où on lit : «S. M. m’ordonne aussy de vous dire qu'Elle à résolu d’oster 
petit à petit du corps de la marine tous ceux de la R. P. R.; et premièrement à 
l'égard des commissaires, Elle donnera des ordres pour oster ceux qui restent 
de cette religion. A l'égard des écrivains, Elle veut que vous me fassiez sçavoir 
s’il n’y en a aucun d’huguenot dans ledit port de mer, et que vous cessiez de 
les employer aussytost que vous aurez reçu cette lettre. » (14 avril 1680.) 

(2) Elle abjura après la mort de son mari, pour obtenir la levée du sequestre 
qui avait été mis sur ses biens. 

(3) Il avait été nommé capitaine de vaisseau en 1637, chef d’escadre en 1647, 
et lieutenant général.en 1676. Dangeau dit que le roi ne voulut pas donner la 
place de vice-amiral à Duquesne à cause de la religion, et qu’on ne voulut pas y 
nommer un autre pour ne pas lui donner le dégoût de mettre un homme au-des- 
sus de lui (Journal, I, p.295). 

(4) On lit dans une des lettres de Duquesne à Seignelay, publiées par M. Mon- 
merqué, le passage suivant : « Je prendray la liberté de vous dire, Monseigneur, 
qu'ayant appris qu'enfin l’on avoit conclu pour la terre du Bouchet, dont on est 
en possession; mais comme il manque pour le parfait payement d’icelle encore 
environ 100,000 livres, j'ose vous supplier très humblement d'obtenir de S. M. 
qu’Elle me fasse la grâce de faire payer cette debte, qui me seroit un fardeau que 
je ne pourrois supporter sans engager ladite terre, ce qui en emporteroit toute 
la douceur. J'espère cette grâce de S. M., d'autant plustost qu’Elle me parolt 
satisfaite de ma conduite en cette campagne. S. M. ne se repentira jamais de cette 
libéralité. » (24 décembre 1681.) Avec quelle noble et confiante simplicité, dit 
l'éditeur, Duquesne demande et obtient du roi cette juste récompense! 

(5) La France protestante, article Duquesne (Abraham). 
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scription qui se trouve dans le temple d'Aubonne, canton de Vaud, au-dessus 
du cœur de Duquesne. Elle est en lettres d’or, gravée sur un marbre noir, 
et lui a été consacrée par Henri, son fils aîné. 

Nous la reproduisons ici : 


Siste, gradum, viator, 
ic conditur 
Cor 
Invecti herois 
Nobilissimi ac illustrissimi 
Abrahami du Quesne, marchionis, 
Baronis, dominig. du Quesne, 
De Walgrand, de Quervichard, 
D’ Indrette, etc. 
Classium gallicarum præfecti. 
Cujus anima in cœlis 
Corpus nondum ullibi sepultum 
Nec unquam sepelientur 
Preœæclare gesta. 

Si a te ignorari queant 
Tanti viri 
Incorrupta erga principem fides, 
Imperterritus 1n prœlis animus, 
Singularis in consiliis sapientia, 
Generosum et excelsum pectus, 
Ardens pro vera religione zelus, 
Interroga 
Aulam, exercitum, ecclesiam, 
Imo 
Europam, Asiam, Africam, 
Utrumque pelaqus. 
Verum si quæras, 

Cur fortissimo Ruitero 
Superbum erectum sit mauso- 
leum, 

Ruiteri victori nullum, 
Respondere vetat late regnan- 
{is reverentia. 

Hoc sui luctus ac pietatis erga 
Patrem 
Triste monumentum mœstus 
Et lacrymans 
Posuit Henricus ejus primogeni- 
tus, hujusce 
Toparchiæ dynasta, et ec- 
clesiæ patronus. 
Anno 1700. 


Voltaire, dans son Siècle de Louis XIF, a abrégé ainsi cette inscription: 
« La Hollande a fait ériger un mausolée à Ruyter, et la France a refusé un 
« peu de cendre à son vainqueur. » 
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Harambure. 
Gorze. 

du Retranchement. 
rue Chèvre. 
Chambière. 
Urville. 

La Bretesche. 
Jennet. 

Le Bachellé, 
Grasset. 
Marc. 
Guerse. 

Le Schwaube. 
Baudesson. 
Dozet. 
boucher. 
Poïedaret. 
Olry. 
Grosyeux. 

de Poutet. 

Le Bachellé. 
Carita. 

La Bretesche. 
Basse-Seille. 


Montcalm-Gozon. 

de Sarrat. 

dès a’sture (dès à cette heure). 
Codur. 

Chauve. 


N. B. On voit que les erreurs portent presque toujours sur des noms propres, et proviennent 
d’une mauvaise lecture de la copie. Nous recommandons à nos correspondants de rendre leurs 
manuscrits bien lisibles sous ce rapport. 
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UN POËTE DE LA COUR DE CHARLES IX 
EX DE HENERKX HN. 


Alexandre Sylvain, de Flandre. — Ses vers sur la Saint- 
Barthélemy. 


Il a paru récemment, à Liége, un joli volume in-12 contenant les OEu- 
vres choisies d'Alexandre Sylvain de Flandre, poète de la cour de 
Charles IX et de Henri III, précédées d'une étude sur l'auteur et ses 
œuvres par M. HENRI HELBIG, et accompagnées d'une notice inédite par 
Colletet (1). 

Alexandre an den Bussche est un de ces Belges qui « préférèrent un 
exil volontaire à la honte de courber la tête sous le despotisme espagnol. » 
Il se réfugia en France où il traduisit son nom flamand en français, comme 
d’autres mettaient alors leur nom français en latin : il s'appela désormais 
Alexandre Sylvain, et ce nom il l'illustra dans sa langue d’adoption, il en 
fit celui d’un vrai et généreux poëte, dont Daurat, le maître de Ronsard, a 
dit : Belge par le cœur, Francais par les chants (Belga quidem pa- 
tria, carmine Gallus eris), et que Colletet proclame £e prince des poëtes 
de sa nation, c'est-à-dire « celui de tous les esprits belgiques qui se 
« sont consacrés aux muses vulgaires, et qui a reçu d’elles le plus de fa- 
« veurs et de grâces. » 

C’est en 1576 que parurent ses Poëmes et anagrames. Lisez ce com- 
mencement d’une ode sur les misères du monde : 


Tout ce qu'enferme le ciel 
Dans ce grand globe solide 
Est amer couvert de miel, 
Dont la douceur est fluide. 
Tout est là trompeur et vain, 
Voire à changer plus soudain 
Que le vent ou que la lune. 
Tel est le vouloir divin; 

Le scavant dit : C’est destin! 
L'ignorant dit : C'est fortune! 


Colletet trouve ce début « noble et fort. » Au moins, nous semble-t-il 
fort louable. 

Nous pourrions citer une description de la Charité, d'après saint Paul, 
adressée comme par antiphrase à la reine mère (Catherine de Médicis); deux 
Adieux aux Muses, adieux agréables qui rappellent les serments familiers 
aux ivrognes; un Dialogue entre l’Amant et l'Amour; divers Discours et 
Sonnets. Prenons parmi les Chansons celle que voici : 


(1) Nous reproduisons cet article d'après le Bulletin du Bouquiniste du 16 no- 
vembre 1862. 
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Amour, il faut que ta grandeur je chante, 

Car je voy bien que celuy qui se vante 
D'avoir quelque pouvoir 

De résister, par art ou par science, 

Aux doux efforts de ta grande puissance, 
Se laisse décevoir! 


Un doux souriz, une œæillade mignarde, 

Parfois venant d'une qui ne prend garde 
À quielle.en faict part, 

Une beauté qui semble plus que belle, 

Une douceur plus qu'autre naturelle, 
Mesmes un fier regard, 

Peut bien souvent le plus hautain contraindre 

A désirer, à espérer, à craindre 
Ce qu’à peine il cognoit. 

Que ne peut donc une douce éloquence, 

Un aspect grave, une belle présence, 
Qui à loisir se voit? 

Je te cognois à mon désavantage, 

Ayant vescu libre et franc tout mon âge; 
Mais maintenant, hélas! 

Esclave suis dessous ta main cruelle, 

Tes flammes font consumer ma moüelle! 
Néanmoins ne suis las 


De t’'admirer, de t'aimer, de te suivre; 

Mesmes sans toy ne scaurois un jour vivre. 
O trop cruel destin, 

De résister par vertu long espace, 

Pour, plus honteux, sans nul espoir de grâce, 
Estre pris à la fin! 


Que vous en semble? Ne sont-ce pas là de belles stances.. avant Mal- 
herbe P Le pouvoir de l'amour, et d'un amour tardif, n'y est-il pas bien 
exprimé et dans une langue poétique toute française? C’est le sentiment 
inverse de celui de Tityre : 


Libertas, quæ, sera, tamen respexit inertem, 
Candidior postquam tondenti barba cadebat…. 


et ce sentiment nous semble on ne peut mieux rendu. 

Mais ce qui nous paraît plus remarquable encore, ce sont les particulari- 
tés que nous trouvons dans la vie et dans les œuvres du poëte Alexandre 
Sylvain. L'abbé Goujet avait déjà déclaré qu’il « n'avait rien trouvé d’obs- 
« cène dans ses chansons. » Il y a plus : on est frappé de l'accent de droi- 
ture et de morale élevée qui distingue ses poésies, témoin, entre autres, 
ses pièces « sur les effets de l’amour honeste et du lascif, et sur le « sainct 
« estat de mariage, » chose notable chez un poële du temps de Charles 1X 
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et de Henri HE. I y a plus encore : Sylvain est nn digne compatriote de 
Marnix de Saint-Aldegonde, c’est comme lui un beau caractère. Laissons 
parler M. Helbig : « En fuyant la tyrannie de Philippe II et du due d'Albe, 
Sylvain alla se heurter contre celle de Charles IX. Il trouva bien un emploi 
à la cour de France (c’est La Croix du Maine qui nous l’apprend), mais s’il 
fut le pensionnaire du roi, c’est surtout dans des cachots qu’il passa la 
plus grande partie du temps qu'il resta à son service. Tombé dans la dis- 
grâce, il ent à subir un long et cruel emprisonnement. Colletet et l'abbé 
Goujet disent que la cause de cette captivité est demeurée inconnue ; je erois 
l'avoir devinée. Le poëte belge, témoin des horreurs de la Saint-Barthé- 
lemy, n’aura pu retenir son indignation, celle-ci se sera fait jour dans des 
vers qui seront parvenus aux oreilles du roi ou de sa mère, Catherine de 
Médicis. Sylvain semble du moins dans son Adieu aux Muses, indiquer 
assez clairement que c’est en se trouvant à la suite’des Muses, qu'il fut 
emprisonné : 
Moy, cependant, sans remarquer la fuite 
Du temps soudain, estant à vostre suite, 
N'ay rien gaigné qu'une longue prison, 
Des yeux obscurs et du poil tout grison (1). 
« Le poëte était d’ailleurs habitué à ne pas cacher ses sentiments, à flé- 
trir la trahison, la tyrannie, le vice, partout où il les rencontrait. Une 
longue prison même ne lui fit pas perdre cette habitude dangereuse. C'est 
encore évidemment une allusion hardie à la Saint-Barthélemy, que je trouve 
dans son poëme sur le Jugement dernier, publié en 4575 (2). Après avoir 
dit que les horreurs de son époque semblent annoncer l'approche de ce 
jour suprême : 
Nous voyons en ce temps les signes et indices 
Qui annoncent ce jour... 

il ajoute : 
Cest que le frère met sur le frère la main, 
Et, le livrant à mort, dit qu'il fait sacrifice; 
Le père met le fils au plus cruel supplice : 


Cela n’est seulement entre les ignorants, 
Mais bien entre les rois du monde les plus grands! 


« Dans un autre passage du même poëme, Sylvain annonce ainsi l'arrêt 
que la justice divine réserve aux tyrans, aux « princes insensés » : 


(1) M. Helbig établit un peu plus loin que Sylvain fut mis sous les verroux 
en 1572, l'année même de la Saint-Barthélemy, et qu'il est sans doute sorti de 
prison en 1575. j : 

(2) La Description du dernier jour, avec le Jugement de Dieu, selon l’Evan- 
gile et les prophètes. Ce petit poème, de 280 vers, à une couleur très évangé- 
lique. 11 semble que Sylvain affectionnait ces sortes de sujets, et il a sous ce rap- 

ort un air de parenté avec les poëêtes huguenots, sans que rien indique pourtant 
qu'il ait été de leur bord. 
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Tout sang sera, ce jour, justement recherché, 
Jusqu'à cil (celui) que le chien de terre aura lesché, 
Et qu'auront espandu les pervers tyranniques, 

Les princes insensés et les juges iniques; 

Depuis le juste Abel, qui fut premier occis, 

Jusques au plus chétif, barbare ou circoncis; 

Les tyrans trembleront, surpris de crainte et honte, 
Quand du sang innocent leur faudra rendre compte! 


« Tandis que le courageux poëte belge osait, seul à la cour de France, 
faire entendre de la sorte la voix du blâme et de la vérité, une foule de 
serviles rimeurs entonnaient des hymnes à la louange du honteux et san- 
glant coup d'Etat du 24 août. » 

Ainsi, dirons-nous avec M. Helbig, « tout incroyable que cela puisse pa- 
raître, à cette cour des Valois, vénale, servile, débauchée, vécut au moins 
un poëte vertueux, indépendant, désintéressé. » Ætiamsi omnes, ego non! 
Quand les Baïf, les Jodelle, les Ronsard, les Desportes, éclataient en invec- 
tives contre la Réforme, célébraient la Saint-Barthélemy et les corruptions 
de la cour, il se trouva un poëte pour protester, pour flétrir éloquemment le 
massacre et les massacreurs. Honneur donc, honneur à celui-là ! Il est resté 
presque inconuu : vengeons-le de cet aveugle caprice de la renommée. 
Remercions M. Helbig de l'avoir tiré d’un si injuste oubli et de l’avoir re- 
mis au jour; qu’on lui fasse désormais dans notre histoire littéraire Ja 
plate qu’il mérite, pour avoir été un poëte honnête homme, pour avoir pris 
en main la cause des victimes et des martyrs, plusieurs années ayant que 
d’Aubigné écrivit ses Tragiques, et trente ans avant qu’elles fussent im- 
primées (41). 

Chose regrettable : on vient de publier en quatre gros volumes les Poëtes 
français, et dans ce recueil que l'éditeur voulait faire très complet, on 
a omis notre Alexandre Sylvain, tandis qu’un pauvre petit recueil du siècle 
dernier, sans grande prétention (les Annales poétiques ou Almanach des 
Muses, au format in-32, Paris, Delalain, 1778), ne l’a pas négligé et l’a jugé 
digne au moins d’une notice et d’une citation. 

Au reste, les ouvrages de Sylvain sont de la plus grande rareté. Ce poëte 
ne figure ni dans la Petite encyclopédie poétique, ni dans la Bibliothèque 
française, de Champagnac, ni dans la Bibliothèque choisie, de Laurentie, 
ni dans le Choix de vieux poëtes de la collection des Classiques en minia- 
ture ; enfin la Bibliothèque poétique, de Viollet-le-Duc, qui ne le possédait 
pas, n’en fail aucune mention. C’est tout dire, et cela achève de faire appré- 
cier la valeur du service rendu par l'aimable éditeur qui vient de nous 
donner ses OEuvres choisies. CHARLES RAD. 


(4) Voir Bull., VI, 393, 424. 
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